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4 NOTICE 

qui ne conçoiyent ni la vertu ni le courage. 
Il a osé résister aux volontés de rhomme si 
puissant qui a dicté des lois à r£urope, et 
n'a pas craint de lui faire connaître combien 
il improuyait son ambition et ses desseins à 
une époque où cet autre Cromwel, déjà re- 
vêtu d'une autorité sans bornes 9 regardait 
cependant comme un ennemi dangereux celui 
qui exprimait une opinion défavorable à ses 
vues usurpatrices 9 si faible qu'il fût. La ruine 
de sa famille et la sienne propre furent pendant 
de longues années le seul fruit que Tauteur 
d'Agamemnon recueillit de sa généreuse , 
mais inutile opposition. 

l!^ÉPOMucET«E-Louis LEIVIERCIER naquit à 
Paris en 1773. Son père était, avant la révo- 
lution , secrétaire des commandcmens 9 tout- 
à-la-fois, du comte de Toulouse ,'^de l'infor- 
tunée princesse de Lamballe et du vertueux 
Penthièvre. Resté fils unique par la mort tra- 
gique de son jeune frère 9 tué d'un coup de 
pierre au milieu des jeux où il prenait part 
avec les enfans de son âge, le Jeune Népo- 
mucène devint l'objet de la sollicitude de ses 
parens, qui ne négligèrent rien pour lui 
faire faire d'excellentes études dont il pro- 
fita au-delà de leurs espérances. Ils ne le 
destinaient pourtant pas à la littéiuUure, car 
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ils lui firent apprendre le dessin : il y fesait 
de ^ands progrès , et était déjà au nombre 
des élè?es du célèbre David. Toutefois il 
quitta cet art, non par dégoût, mais parce 
que les études qu'il exigeait lui affectaient 
trop la poitrine. 

La poésie a gagné amplement en lui ce 
qu'a pu y perdre la peinture. D'ailleurs il 
avait dès l'enfance manifesté un goût parti- 
culier pour la première, car, n'ayant encore 
que quinze ans et demi , il composa une tra- 
gédie intitulée M éléagre,. qui fut jouée sur 
un ordre exprès de la Reine, et qui fut retirée 
par la volonté prononcée de l'auteur qui , 
quoique dans un âge aussi tendre, ne se laissa 
point enthousiasmer par un succès qui, au 
reste, ne pouvait être qu'éphémère» 

Il n'avait que dix-sept ans lorsqu'il doçna 
Clarisse H ar love j drame en vers qui eut huit 
représentations. Quelque tems après il fit 
jouer le Lévite (VEpItralm^ tragédie en trois 
actes, qui eut dix-sept représentations. En- 
suite parut son Tarlujfc récolutionnaire^ co- 
médie en trois actes. Quelques années après 
il donna la Pnide^ comédie en cinq actes, 
qui a eu du succès, et qui sans doute repa- 
raîtra un jour avec des améliorations. 

Toutes ces pièces n'avaient encore fail que 

1. 
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révéler un grand talent, et ne donnaient que 
des espérances ; mais la tragédie d'Agamem- 
non plaça M. Lemercicr au premier rang des 
auteurs contemporains. Dans une de ces fêtes 
dites nationales, que le directoire donnait au 
Champ-de-Mars , cette belle pièce fut pro- 
damée la meilleure qui eût été faite depuis- 
les grands maîtres du dix-huitième siècle , 
et cela d'après un jugement solennel de l'Ins- 
titut. En eflet, parmi les ouvrages drama- 
tiques qui ont pavu depuis 1789, il n'en est 
guère qui pût rivaliser avec celui-là; et dans 
le théâtre de Chénier morne , Tibère seul 
pourrait soutenir la comparaison ; on y 
trouve réellement le goût des grand? mo- 
dèles et le cachet de l'antiquité. 

Qplùs suivit Agamemnoji à quelque dis- 
tance r il lui est bien inférieur. Les carac- 
tères n'y sont pas assez prononcés. Les deux 
frères qui en sont les principaux personnages, 
ne sont pas, I*un assez ferme dans la route 
du crime, et l'autre assez décidé à sacrifier 
à la vertu. Néanmoins, mrJgré ces défaut?, 
Op/th renferme de belles scènes et des pas- 
sages tivs -pathétiques. 

La tragédie de Chartemagne est cellç qui 
marquera s ns doute le plus dans la vie de 
son auteur, non qu'elle surpasse ou même 
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égale Aganumnon^ mais parce qu'elle a été 
une des causes des midheurs de M. Lemer* 
cier et de sa famille. Buonaparte aTatt re- 
cherché M. Leiiiercier à cause de ses talcns ; 
il- paraissait Tavoir pris en amitié; si toute- 
ibis il eut jamais d*amitié pour un seul 
homme, celui qui fesait si peu de cas de la 
totalité de l'espèce humaine ; mais il espérait 
quHl le déterminerait à employer sa plume à 
le chanter et à le célébrer. Le tyran exijcea 
impérieusement que M. Lemercier ii>troduisit 
dans sa nouvelle pièce une demande de cou- 
ronnement , au moyen d'une députation de 
Romains, qui, au nom du pape et du peuple, 
semient vcikis le prier de prendre le titre 
à^ Empereur tf Occident, L'auteur, secondant 
les manœuvres ambitieuses du nouveau chef 
de la France, aurait par là préludé ù la nou- 
velle dignité que convoitait le destructeur 
de la liberté publique. Il s'}' refusa énergi- 
quement. En vain Buonaparte voulut-il l'y 
déterminer, et employa-t-il les promesses et 
lamenace, il ne put ébranler le poète, digne 
par li\ d'être assiniilé au père de notre théiî— 
tre. Denx raisons le retenaient dans sa noble 
résistance : il ne voulait pas se rendre com- 
plice d'un usurpateur qui cherchait à asseoie 
ua pouvoir sans bornes sur les ruines san- 
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{plantes de la monarchie et de la république, 
et le goût littéraire lui défendait d'introduire 
dans sa pièce un morceau de placage tel que 
cette ridicule demande de couronnement, ce 
qui n'était bon que pour l'Opéra, où toutes 
les absurdités sont admises au moyen de la 
musique et des décors. 

Buonaparte dissimula; mais il promit de 
s'en venger. Ce ne fut pas seulement ce refus 
d'obéir à ses volontés qui l'irrita contre M. Le- 
mercier. Celui-ci ayant cherché à le détour- 
ner de ses projets d'érection jd'un trône im- 
périal, et lui ayant sans succès représenté 
combien il allait obscurcir sa gloire et s'ex- 
poser aux mépris de la postérité, lui déclara 
qu'il lui renverrait sa croix de la légion- 
d'honneur le jour même, où nouveau César, 
il se mettrait le diadème sur la tête ; et il tint 
sa promesse. Alors Buonaparte, devenu Na^ 
potéoUf lui voua une haine bien conditionnée. 
Sous un Néron, M. Lemercier eût éprouvé 
le sort de Lucain ou de Sénèque; mais les 
cruautés physiques ne sont pas de tiotre siècle, 
et les maîtres des nations trouvent bien les 
moyens de nuire à ceux qui leur déplaisent 
sans verser de sang. 

M. Lemercier ne fut ni étranglé ni exilé ; 
mais un beau jourjmc compagnie de maçons 
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vient fondre dans une maison que possédait 
son père rue de Rivoli , et qui composait les 
deux tiers de sa fortune, et se mettent à la 
démolir. Les locataires n'avaient pas eu le 
tems de Tévacuer ; à peine s'ils en eurent la 
fîiculté. La maison disparut pour élargir la 
voie publiques el le gouvernement ne voulut 
pas accorder la moindre indemnité au pro- 
priétaire. Ainsi , par les ordres secrets du 
vainqueur d'Arcole et de Marengo, on dé- 
pouillait un malheureux vieillard de son pa- 
trimoine, parce que son fils, imitant Phi- 
loxène, était envoyé aux carrières par celui 
qui marchait trpp fidèlement sur les traces de 
Denys. La peiie de cette propriété entraînais 
misère entière de la famille Lemercier, et força 
notre auteur à ne plus chercher de ressource 
que dans son talent. Son puissant et vindica- 
tif ennemi lui ôta encore cette ressource, car 
il empêcha toutes les pièces qu'il voulut don- 
ner depuis, d'être jouées, à l'exception de 
Piaule et de Christophe Colomb, Cette double 
vengeance fut prompte comme la tempête. 
On devait donner Jsule et Oravète , que 
M. Lemercier venait d'achever. Admis à St.- 
C^oud avec l'Institut , Napoléon lut demanda 
si ce n'était pas Charlemagne qu'on allait 
donner le lendemain. iVon, Sire, répondit 
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M. Lemercier, c'est I suie. ^ A / répliqua mi- 
litairement le vindicatif empereur, i?oa5 donnez 
cette pièce demain ; eh bien , demain vous tom- 
berez. 

Le lendemain, dès le début de la pièce, on 
fit un tapage infernal^ et une cabale montée 
parle préfet de police, fidèle exécuteur des 
volontés de son maître, la fit tomber sans 
qu'elle eût été entendue. 

Christophe Colomb eut un grand succès à 
la première représentation, et fut proscrite à 
la seconde par les mêmes moyens. 

Plaute fut jouée quelque tems sans trouble; 
mais enfin d'officieux conseillers y firent voir 
à Buonaparte des allusions qui lui avaient 
échappé , et elle fut défendue. 

La pièce de Charlemagne a été enfin jouée 
après le retour du roi; mais la partialité de 
certaines gens contre l'auteur, à cause de ses 
opinions ; a nui aux succès qu'elle méritait 
d'obtenir. 

Clovi's avait été également défendu par la 
police de Buonaparte ; il aurait été joué de- 
puis sa chute, sans les discordes des comé-^ 
diens à ce sujet. 

Louis IX était composé aussi depuis long-f 
tems , et de même interdit. 

La Démence de Charles FI, est après Aga- 
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memnon; la meilleure tragédie de M. Lemer- 
cier, la représentation en a été interdite par 
décision des ministres du Roi en 1820. £n 
général , il est fort difficile de mettre aujour- 
d'hui un sujet quelconque sur la scène sans 
encourir JMmprobation de la censure drama^ 
tique. 

Nous regrettons de ne pouvoir mettre ici 
Frédégonde, et M. Lemercier regrette aussi 
de ne l'y pas voir; mais le libraire qui a la 
propriété de cette pièce, mu par des consi- 
dérations dex)ommerce mal fondées, n'a pas 
permis que cet hommage fût rendu à la gloire 
littéraire de l'auteur. 

M. Lemercier n'a pas, par bonheur, été 
toujours yictîme de sa conduite noble et cou- 
rageuse sous le consulat. £n i8i5, pendant 
que Buohapartc était à Moscou, il a obtenu 
le remboursement d'une somme, au moyen 
de laquelle il a recouvré à peu près la moi» 
tié de la fortune de son père. JLe moderne 
Darius revenant de la Scythie, n'a point rt- 
voqué les ordres de son conseil a cet égard; 
c'était déjà assez de faire oublier à l'opinion 
publique ses désastres et le passage de la Bé- 
rézina. 

En 1810, l'Institut avait admis M. Lemercier 
dans son sein, malgré la haine bien connue 
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de Buonaparte; ce qui prouve que cette so- 
ciété n'était pas tombée dans le même ayilîs- 
sement que le Sénat. En outre , cet estimable 
poète est aujourd'hui de l'Athénée. 

Outre les ouvrages dont nous Tenons de 
parler 5 on a de M. Lemercier le Faux Bon-' 
homme j comédie jouée en 18 17, et Ismaël au 
désert i scène épisodîque en vers. 

. Voici quels sont ses autres ouvrages : 

Homère et Alexandre, poëme qui a paru 
en 1801. 

Un de mes Songes , 1802. 

Les Ages français, poëme en quinze chants, 
i8o3- 

Hérotoguef ou Chants du poëte^roi, 1804. 

Ttaduction des vers dorés de Pythagore, et 
de deux Idylles de Théocrite. k8o6. 

Eptire à Talma^ 1807. 

Essais poétiques sur la théorie newtonien^ 
ne, 1808. 

Ode sur les philosophes accusés dathéiS"» 
me, i8j5. 

Ode (t Buonaparte sur son projet d'écrire 
Ses Commentaires , 1814. 

La Panhypocrisiade f poëme. 
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Il a de plus publié uo Cours analytique 
de littérature générale, qui renferme une mul» 
titude d'aperçus neufs et ingénieux sur Tart 
dramatique et la littérature, et qui supplée 
avantageusement à celui de Laharpe. 
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PERSONNAGES. 



•AGAMEMNOIÏ , Toi de Mycènes et d'Argos. 
ORESTE , fils d'Agamemnon et de Clytemnestre. 
ÉGISTHE, fils de Thyeste, sous le nom de Plexippe. 
STROPHUS , roi de Corinihe , et gouverneur d'Oreste. 
PALLÈNE , confident d'Égisthe. 
ARC AS, confident d'Agamemuon. 
CLYTEMNESTRE , épouse d'Agameninon. 
CASSANORE , prétresse , fille de Priam. 
Abgjers de la suite d'Agamemuon. 

SOXCATS. 

Peupie. 

Gbscs dévoués à Egisdie. 



La scène est dans le palais d'Agamemnon , à Argos. 



Nota. On a observé , dans Pimpression , l'ordre des places 
des personnages , en* commençant par la gauche des specta- 
teurs ( ce qui est la droite des acteurs ). I^s changeniens de 
places qui ont lieu dans le cours des scènes, sont indiqués 
par des renvois au bas des pages. 

Les noms imprimés en petits caractères, indiquent ceux des 
personnages qui ne sont pas sur le devantde la scène. 

On a fait précéder d'un astérisque {^) ce qui ne se dit pas 
■à la reprscsentation. 



AGAMEMNON, 



TRAGEDIE. 
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ACTE PREMIER. 
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SCÈNE Î;-. 

ÉGYSTHE, PALLÈttE'.^ 



EGISTHE. 

Jl idèle ami d'Égisthe , apprends-moi , cher PaUènÔ, 

Le succès de tes soins, de ta course lointaine. 

Qu'il taidait h. mes vœux d'en recueillir le fniit 1 ,-". 

Du retour de ces Grecs sème-t-on quelque bruil? - 

Agaroenmon, chargé des dépouilles de Troie, 

De revoir son Argos goi\tcra-t-il la joie? 

Ou Neptune l'a-t-il englouti dans les eaux ? 

pallèse. 

3 ai couru THellespont qu'ont franchi ses vaisseaux ;. 

Des rives de Sigée aux rives de la Grèce , 

Je n'ai rien découvert de ce qui t'intéresse. 

Si des peuples voisins j'en crois les vains rapports , 

te navire argien s'est montré dans leurs ports ^ 
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1 1 »r à'a3&eax écneik , baUn d'an kmg orage , 

11 a hiectM bisK les Inoes éa mÊota^. 

^liUe cooteox lécrts dcmemant ces diseoars 

(liraient mon espoir et m'dbasai^it ton jouis. 

h2i goUès cîa Bospliore et les îles d'JEgce , 

Aux pieds do mont Albos la Thrace inlenogée , 

La florissuite Epiie, Athènes et Dâos, 

Coriodie , que denx mers assiégret de leors flots , 

Ignorent de quels vents sgr l|otte fbt poussée ; 

Même on dit çne Pallas Jdâas^'fV agMu e offinsée, 

Venge sur tons les GredT'SQn temple ensanglanté , 

Et les Une an tridentjde.l^îeptane iirité. 

Des àctxis des vaimmedis Tonde an loin est coavcrte ; 

Dé^ da grand Ajaab^/da fils de Laêrte , 

L'on est errant, oitoott, dans des pays déserts , 

L'autre, atteint- dç la fendre, a péri dans les mers. 

En proie an mêpi» sort , Agameomon sans doute 

T epargnera*L'ii&lant qae ta haine redoute ; 

Et sa roort',\Q livrant Mycène et tons ses droits, 

Alet dans (eS mains sa reove et le sceptre des rois. 

'•., CGISTBE. 

Sa.fbo^ f'on son retour , qae ta crob si foneste , 
djas^rait pea mon sort : je sois fils de Thyeste. 

. '. ..' PALLÈSE. 

. . ^ Effistfae , je t'entends ; c'est ténooigner assez 

. '.Ccmbien à son trépas tes \asax. intéressés.... 
• •• • 

.-'. EGISTHE. 

-, * S'il u'e^it plus , je reprends tous mes droits à Tempire ; 



S il rentre dans Argos.... 



PALLE9E. 

Kb bien! parle.... 
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^GISTHE. 

II expire. 
Ma vengeance implacable a juré son trépas. 

PALLÈSE. 

D'un projet si hardi tu ne frémirais pas? 

ÉGISTHE. 

Je frémis du repos où languit ma colère , 
Des soupirs qu'ont poussés les mânes de mon père , 
De ce nom emprunté qui cache dans ces lieux, 
Sous une humble infortune , Egiithe fiu-ievuc. 

PALLÈNE. 

Ainsi l'opinion que nos soins ont nourrie , 
^fe voit toujours en toi qu'un prince d'illyrie ; 
Et le nom de Plezippe ?... 

EGISTHE. 

Oui , Pallène , ce nom 
Trompa jusqu'aujourd'hui la cour d'Agamemnon. 
Te dirai-je comlûen , révoltant mon courage , 
Cette lente imposture est pénible à ma rage ! 
Combien, dans ce palais, je dcTore d'ennuis!.... 
Il est teras qu'un forfait révèle qui je suis. 

PAtt^IIE. 

Ainsi donc tes desseins sont inconnus encore? 

ÉGISTHE. 

ClytemnesCre les sait , et sa cour les ignora. 

PALLÈNE. 

Aux trauspoits d'une femme , à son cœur indiscret , 
Fallait-il confier ton nom et ton secret ? 

ÉGISTHE. 

J'en devais à ses feux l'utite confidence. 

a. 



.i 
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Sage Strophas , ii vent s'épancher dans le tien : 
Clytemnestre aime à voir ton amitié fidèle 
Devancer ses désirs «t te gaider vers elle. 

STBOPHUS. 

Princesse, je venais t'annoncer que les Dieux 
Vont rendre à nos transports ton époux glorieux. 

CLTTEMN&STBE. 

De Délos , où ma Elle interroge Toracle , 
Ecrit'on que des mers il ait franchi Tob^itacle ? 

8TROPHUS. 

Un rapport moins douteux vient de nous Tassurer. 

CLTTEMlfESTBE. 

Sur la foi de queb bruits pourrions-nous l'espérer, 
Nous, de qui tant de fois Tattente fut déçue ? 
Non , sa flotte.... 

STnOPBCS. 

Elle approche , et vient d'éire aperçue. 
Ce Grec , dont l'œil au loin observe nuit et jour 
L'horizon de nos mers que domine la tour , 
Dit avoir reconnu ses voiles blanchissantes ; 
Mais l'aquilon rugit , les vagues menaçantes , 
Cachant soudain Atride en leur sein soulevé , 
Font craindre qu'au naufrage il ne soit réservé. 
Reine , viens de nos dieux implorer la justice ; 
iViens sur leurs saints autels offrant un sacrifice.... 

CLTTEM5ESTBE. 

Moi , Strophus !... de quels dieux puis-jc implorer l'appui? 

STBOPBCS. 

Qu'entends-je !... craindrais-tu de les prier pour lui ? 
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CLTTEMHESTBE. 

Cest ta prix de ton sang , ma fiUe , qae TAulide 
Ouvrit enfin nos mers à sa flotte homicide ! 
Me fant-il , à mon fils 1 acheter de ta mort 
Le silence des vents qni i'écartent du port 2 

STBOPHUS. 

Clytemnestrc , quel est ce souvenir fimeste ? 

CLTTEM9ESTnE* 

Mes malheurs m'ont appris à trembler pour Oreste. 

STBOPHUS. 

Cet amour de ton fils étoufiè-t-il en toi 

La tendresse vouée à qni reçut ta foi ? 

Plains les dangers présens d'Atride et de Tarmée. 

CLTTEMSESTBE. 

Le barbare ! a-t-il plaint ma tenc'resse alarmée 
Quand il ravit ma fille à mes bras maternels ? 
Ce bandeau , ces apprêts , et ce fer des autels , 
Ce Çalcas , tout baigné du sang d'Iphigénie , 
Ses souhaits pour son père en exhalant sa vie., 
Et lui , froid à nos pleurs , et sourd ii tous les cris , 
Voilà les seuls objets présens à mes esprits. 
A?ant qu'il abjurât le nom sacré de père , 
Dieux ! vous savez combien son amour m'était chère; 
Que, fidèle à l'hymen, soumise à son pouvoir, 
Je n'eusse osé franchir les homes du devoir ; 
Mais , à son sceptre aflreux voir sa fille impiolée , 
Moi , pile , à ses genoux , en pleurs , échcvélée , 
Et frapper d'un seul coup toutes deux à la* fois , 
Ce fat rompre nos noeuds , et perdre tous ses droits. 

Les Dieux lui demondaieat cette chère victiiiie, 
^Tragédies. 10. 3 
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CLTTEMUeiTBE. 

Non « mm l'cigueil d'un rang qaH a payé cKun erine. 

STROPHOS. 

> oU \c , couvert de gloire „ci^>^^ ^^^ ^^ foyers. 

CLTTEMRESTnE. 

Ir vois le smng trop cher qui rougit ses lauriers. 

STROPHUS. 

FA moi , le triste efiS^t des conseils qu'on tje donne. 

CLTTEMVESTRE. 

ArixV..,. Quels conseils?... Ami cruel!... 

STROPHUS. 

Pardonne , 

Oui, pArdoime au vieillard qui tombe h tes genoux.... 

^l vtut «cieteraux gvnoux de Clytemneslre -, elle le 

Détient.) 

O Reine ! je te plains , et i'alrae ton époux. 

Si de qtielque péril mon audace e$t suivie , 

N'imi)orte \ A tpn bonhenr j'immolerai ma vie, 

('ontent de dii^posor co fardeau de iqes ans 

Que l'Âge et mes obagrius ont tendus si pesans. 

GLTTEMRESTRE. 

As -tu lieu de penser.... Ah! Sirophus, ah ! dissipe 
V.t doute aflVcux.... 

STROPHUS. 

Ma voix n'accuse que Plexippe. 

CLTCBMBB«TRE, trpu)«Me. 
Plexippe ! 

• TB0PH1l«. 

C'est & lui que je veux adresser 
Vu soupçon , qui ne peut m «e doit te blesser. 
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Ctt¥Eltktf£étAt. 
^ noos àr {m trâhk ? 

STnÔPBtS. 

Toi seule. A ce langage 
Une prompte rongeur colore ton visage..., 
lîe puis-je interroger, sans te faire un aflront, 
Cette oobte pu(?ear qui se peint sur ton front? 
Les Dieux font dans ton cœur parler leur voix suprême, 
Pour cpi'elle te rappelle à ta gloire , à toi-même ; 
Ces roêmes Dieux jamais ne laissent impunis 
Les crimes <Ies q>oux dans leurs temples unis : 
Eux seuls ont de lliytuen formé la chaîne austère \ 
Et la haine des fils , présens de Tadu Itère , 
La discorde , le meurtre ^ et les remords rougeurs , 
Suivent l'oubli des nœuds dont ils sont les vengeurs. 
Songe aux excès d'Atréc , à sa fuieur jalouse ; 
Songe au destin latal d'^rope son épouse , 
Qui laissa de sa mort Texemple menaçant j 
'A cette Hélène enfin qu'on nomme en rougissant ; 
Et que tant de combats, dont vivra la mémoire , 
Condâmaent à l'éclat de sa coupable gloire. 
Sois toujours Cijtemnestre ; ah ! te lasserais-tu 
Dki fidHe sentier que suivit ta vertu ? 
Brave, si tu m'en crois, Vénus et sa puissance; 
Reprends ce chaste orgueil qui sied à liunocencc , 
A ion sexe adoré, dont les sages rigueurs 
S'attachent le respect et l'empire des cceiirs. - 

CLYTEUNESTRE. 

Poursuis.... Ai-je besoin , pripce^ qu'ùt ma mémoii-e 
Tu retraces ces tcms de ma première gloire ? 
Qu'oubliant le respect.... N'importe : ma fierté 
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Soaflre de ces discours la noble liberté ; 

Qae dis-je! elle fait plus, elle daigne y répondre. 

£h ! qu'ont-ils en effet qui pnissse me confondre ? 

Ce prince , qu'on noircit de doutes si cruels , 

Proscrit et menacé des Dieux et des mortels , 

Bemit entre mes mains sa fortune et sa vie : 

J 'admirai sa constance en tous lieux poursuivie , 

Affrontant les périls contre lui rassemblés ; 

3e connus ses malheurs à ma foi révélés': 

Il est vrai , ses revers , son grand cœur , son courage 

Qui des destins flottans a combattu l'orage , 

Son respect pour les Dieux , dont il est oublié , 

Ont entraîné mon cœur plus loin que la pitié. 

Confuse , j'en convions , qu'un mortel m'ait su plaire , 

Mais ûère, en lui prêtant mon appui tutélaire 

Contre les Dieux , le sort, les hommes en courroux, 

De le dérober seule h Icuis injustes coups. 

Lui , touché des mallieurs de ma triste famille , 

Il gémit avec moi du meurtre de ma fille : 

D'un soin tendre et fidèle essuyant tous mes pleurs , 

Il part-nge , console , ou charme mes douleurs. 

Et quoi^î de mon penchant on m'ose faire un crime ! 

Pliu qu'on ne croit peut-être il sera légitime. 

Déjà dix mois entiers ont achevé leur cours 

Depuis que Troie en flamme a vu tomber ses tours ^ 

Sans que de notre flotte une seule nouvelle 

Dise le sort du Roi qu'aucun bruit ne révèle. 

^ans doute un faux espoir cause ici tes transports. 

S'il est vrai que du Styx il ait franchi les bords , 

De mes jours , de mon cœur , rendue enfin maîtresse , 

D'un autre œil pour ce prince on verra ma tendresse. 

Aujourd'hui criminelle , innocente demam , 
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Atride mort , je mets le sceptre daiis sa main , 
Je fépoase ; et des Dieux nos chaîoes consacrées 
Seront sur leurs autels à jamais resseiTées. 

STItOPHUS. 

Ciel! donner un tel maître à ton fils, à sa soeur!.... 

CLTTEMBESTRE. 

Il en sera le père. . 

8TBOPSU3. 

On plutôt l'oppresseur. 

CLYTEMBESTnE. 

Vn Ijéros î../ 

STROPHCS. 

Un proscrit que tu ne peux connaître. 

CLYTEMlSESTnE. 

Ce proscrit est d'un sang égal au mien.... i)eut-étre. 

STROPHUS. 

Que me dis-tu 7. .. 

CLTT£M1;ESTRE, troublée. 

Le sais-je ?... Ou m'égare l'amour î 
Lorsque d'Agamcmnon tu m'appr^ends le retour , 
A croire sou trépas follement obstinée , 
Je poursuis le projet d'un cou^iable byméiiée.... 
Suis-moi ; viens au rivage , et sachons si les eaux 
Vers le port qui Tattœd ramènent ses vaisseaux. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CLYTEMKESTRE, ÉGISTHE, PÀLLÈNE. 

CLYTEMNESTRE, àÉgislIje. 

Je t'attcu'Jais : c'est moi qui te fais appeler ; 
Nous avous peu d'iiistatfs peut étie à nous parler j 
La colère des veuts tout -à coup dissipée 
Laisse approcher la flotte à l'otage écI)a|[)pGC. 
Arcas lui-même , Arcas, sur nos bords descendu , 
Précède Agameimion à ses peuples rendu j 
Par ma garde introduit dans In chambre prochaine , 
Il demande à me vo!r. 

ÉGISTHE, à Pallùne. 

Fais-le venir, Pallèilé. 

(Pallène sort.) 

SCÈNE II. 

CLYTEMNESTRE, ÉGISTHE. 

CLTTEMSESTnE. 

Usis dans ces momens par des dangers pareils , 
Tu présence m'importe ainsi que tes conseils.... 
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ÊGISTHE. 

Taisoos-Dous. 



SCÈNE III. 



CLYTEMNESTRE, ARCAS, ÊGISÏHE, 

SOLDATS. 
ABCAS. 

A tes yeox qu'il m*est doux de pnraiue , 
Auguste Beioe! Apprebds l6 retour de mon maître. 
Argos va le revoir , ce roi victorieux , 
Marefaact vers le palais de ses nobles aïeux ; 
Révéré , digoe en tout de sa bante fortune , 
Vainqueur de ses revers , de Troie et de Neptune. ;< 
r/est moi qu'il a diargé, Reine, de t'exprihiet 
Les doux emprcssemens qu'il va (c confirmer. 
Son vaisseau touche au port, je le quitte, et mon zèle 
S'est hdté , dans ces murs , d'en porter la nouvelle. 

CLYTEMNESTRE. 

Clytcronestre rend grâce à ce soin empresse. 

abcâs. 
Qu'il plaise à son amour, je suis récompensé. 

CLYTÏMNESTnE, 

Mille feux allumés, messagers de sa gloii«, 
Nous ont , de rive en rive , annoncé sa victoire* 
Mais , depuis qu'llion a vu son dernier jeur, 
Quel obstacle ennemi retarda son retour? 

ARCAS. 

Le courroux mérité des dieux de la Plir^gic. 
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C/jA peu de tout le sang dont elle fut rongic , 
Ua Troie ouverte aux Grecs de vengeance animés, 
Portant leffroi , la mort, dans ses murs enibnimés. 
Le soldat, enivré d'excès et de carnage, 
Souilla les temples saints des horreurs du pillage ; 
Et les Dieux ont puni ces transports inhumains. 

CITTEMRESTRE. 

Quel fut le sort d'Hélène? 

AnCAS. 

Oh la remit aux mains 
De son premier époux, dont la lâche indulgence 
Laisse à ses seuls remords le soin de sa vengeance. 
Oserai-je le dire? on murmure tout bas 
Du pardon qu'à son crime accorde Ménélas. 
On pleure les héros que coilte à notre terre 
L'irréparable aflront de sa fuite adultère. 

CLTTEMiriiSTnE 

Arcas , pense qu'ici tn parles à sa sœur. 

AncAs. 

Non, j'ai dû l'oublier ; et son vil ravisseur 
K'eiit jamais Sur ses pas égaré ta sagesse : 
Clytcmnestre est l'exemple et l'orgueil de la Gièce. 
bile doit s'applaudir que la mort de Paris 
Ait à ses feux impurs payé leur digne prix ; 
Qu'aujourd'hui son époux jusque sur cette rive 
Traîne du vieux Priam' une lille captive, 
li) t sur Sa race entière , aux bords du Simoïs , 
Ait enfin de rhymen vengé les nœuds trahis. 

CLYTEMKESTnE. 

Quelle est la prisoni.ièrc à soo char euchainéc? 



\ 
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AncAs. 
Une princesse illustre autant qu'infortunée , 
Qni de l'hymen encor n'a pas subi les lois^ 
Si de la renommée on écoute la voix , i 

Dans les destins futurs son regard savait lire : 

Apollon rinsiraisit au grand art de prédire ; \ 

Mais le dieu , la privant de ce don signalé , 
Éteignit le flambeau de son esprit troublé. 
Elle, quand sa raison cède à sa frénésie: . 

D'un prophétique accès se croit encor saisie ; * ^ 

lucura' le démence! ouvrage des malheurs 
Dont Vima^ la suit , et fait couler ses pleurs. 

ÉGISTBE. t 

Eh quoi', cette Cassandic, et si jeune et si belle, 
Le suit au sem d'Argos ?... 

A B c A s. 

Le roi vient avec elle. 
La tristesse pensive est empreinte en ses traits ; ^ 

Ses sanglots étouflànt ses timides regrets, 
Son silence au milieu des cris, du bruit des armes, 
Sou rang , son sort , les pleurs où sont noyés ses charmes , 
Ses yeux , pleins d'épouvante , ou chargés de langueurs , 
Des plus farouches Grecs ont attendri les caursj 
Ils la plaignent , et tous , à Tcnvi secourables , 
Consolent de ses fers les rigueurs dcplonbles. 

CLYTEUSESTDE. 

li suffit; iorsqu'AtriJe et nos Grecs rassemblés 
Marcheront \crs ces lieux*, qu'on ni*averlisî>e : allez. 

( Arcas et les soldais sortent.) 
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SCÈNE IV. 

ÇLYTEMNESTRE, ÉGISÏIÏE. 

ÉGISTBË. 

Que résout Clyleirticstre? 

CLYTÊMHESTnE. 

Ah! de crainte glacée, 
Cent projets difiërens occupent ma pensée ; 
Le trouble de ce cœur, qui ne se connaît plus, 
Pousse , arrête , confond mes vœux irrésolus. 
Quel parti dois-je prendre en ce comhat fimestc ?... 
11 revient, ce tyran d'un cœur qui le déteste! 
Ah ! déjà les remords dont j'étouflàis la voix , 
ïVun époux outragé me tappellent les droits... 
Le croiras-lu? ce prince, ambitieux, barbare, 
Qui de mes pleurs, hébs! ne fut jamais avate, 
Dont tous mes souvenirs attestent les forfaits , 
Ce roi que j'offensai, que je crains, que je hais. 
Me semble un dieu vengeur qui vient d'un ftont sévère. 
Surprendre , interroger, punir une adultère. 
Oui , mes resscntimens cessent de colorer 
Des parjures qu'en vain je voudrais ignorer; 
Tout me dit : rougis, tremble, et vois dans la mcmoire 
Les crimes de son sang efïàcés par sa gloire. 
C'est à toi de voler entre ses bras vainqueurs , - 
Et ton cœur doit vers lui devancer ions les cœurs. 

^GISTIIE. 

hU bien! pourquoi faut-il que ta frayeur balance? 
Ve nos communs transports suivons la violence. 
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^^ respeeis si profoods qae (a montres pour lui , 
^urcnt à moa smonr cachés jusqu'anjoard'liai : 
^on ame se £l^-«lle attadiéc à la tienne , 
^ï ta colère alors n'côt époqsé la mienne? 
"•^ends-lai ta foi , ton cerar, engagés & Taole]. 
^our moi^ 4oRt-les sermens cfon courroox immortel, 
^0 des noeuds aossi saints ont engagé la haine , 
Comme toi j'obéis au devoir qui jn'endiaine. 
Et paisse- je , 6 lliyestel envoyer sous mes coups 
Son ombre ensanglantée h ton ombre en courrouv! 

CLTTEMNESTItE. 

OÙ s'emporte avec moi ta fureur téméraire ? 

Ah! pardonne à mon trotkblc, il est involontaire. 

De ce coeur, partagé de mille scntbnens, 

Dois-je dissimuler tous les secrets tourroens? 

N'ajoute point encore à l'ufiroi qui m'agite ; 

£n ce premier péril , crains Atride et f évite ; 

Consens à te cacher, à fuir les yeux du Roi , 

Les m:cns même... il le faut ; llipniicur t'en fait la loi. 

éciSTRE. 

Eirer, fuir, c'est le sort d'un enflvit de Thyeste. 
Avili , dépouillé , fils obscur d'un inceste , 
Égiste n'a ni biens, ni puissance, ni rang. 
Tandis qn'Agamemnon , qui détçste mon sr-vQC, 
Qui du butin de Troie a grossi son p ttage. 
Vient enrichi de gloire et d'un double héritage. 
Lui dirai je mon nom h sa haine suspect ? 
Ou , caché dans sa cour, ennemi trop abject , 
Sera-ce à se9 mépris que je devrai la vie? 
Tu m'aimes, et tu peux vouloii: cette infamie! 
S'il me voit, pétcnJS-lu déguiser nos liens? 
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Nos plems, nos soins cachés, nos secrets entretiens, 

Nos soupirs qui lieraient parler notre silence , 

Nos yeux , tout l'instrairait de notre intelligence. 

Encor, si mon trépas alors trop mérité 

Etait le seul danger de ma témérité ! 

Mais il faudra Tentendre accuser tes parjures, 

De son courroux superbe endurer les injures. 

Et mourir tous les deux punis d'un fol amour, 

Vib objets des mépris d'une insolente cour. 

Non, non, n'attendons pas que le soupçon s'éveille. 

CLYTEMSESTBE. 

Penses-tu que Ton ose en troubler son oreille ? 

ÉGISTHE. 

Ce Strophus qui me hait... 

CLYTEMIilESTBE. 

Lui! mon accusateur! 
Est-il fait au métier d'un lâche délateur? 
Que redouter du Roi? Je le craindrais peut-être, 
S'il savait ta naissance , et qu'il pût te connaître. 
Mab qui la sait? moi seule!... Attends que mon appui 
Fasse naître l'instant de te montrer à lui. 
Ton aspect va du peuple éveiller le murmure , 
Et servira de preuve à me croire parjure. 
Cède un tems à mes vœux. Si tu cours un danger, 
Je saurai t'en défendre, ou bien le partager. 
Mab d'un refus nouveau ne me Êiis pas l'injure ; 
Cède , ô mon cher Égisthe. 

CGISTOE. 

Eh bienl jeté le jure. 



"-.* 
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SCÈNE V- 

^TROPHUS, CLYTEMKESTRE, ÉGISTHE. 

STBOPHVS, à Cljtenmestre. 

^ÂSDOKHE â mes conseils ; mais quels letarderaens 
^e rctieiHient encore en de pareils momens , 
Acine, quand tons nos Grecs acconrant au rivage 
D'Agamemnon en foule inondent le passage ? 
Quand mille cris de joie , allant frapper les cieus « 

Annoncent que ses pas approchent de ces lieux. 

Son épouse en nos murs est la seule qui reste I 

Mon zèle aurait guidé vers lui son jeune Oreste ; 

Mais j'ai craint que sît^t me bâtant de le voir, 

Tu ne fusses trop lente à l'aller recevoir. 

Ton fils t'attend tout prêt h marcher vers son père ; 

Le soin de le conduire appartient à sa mère. 

CLYTEM5ESTBE. 

O combats imprévus! ô moment redouté! 

O de dix ans d'oubli fblle sécurité! 

Dans ma confusion il lira mon supplice... 

Ah! n'importe! je hais celles dont l'artifice 

Sait défendre à leurs yeux, k leur bouche , à leurs tra'.t$ , 

De révéler leur ame et leurs troubles secrets! 

Qu'il me voie , et se venge. 

(Bas à Égislhe.) 
Et toi , de ta promesse , 
Egisthe, souviens-toi. 

ÉGISTHE. 

Ne tardez plus , princesse. 
Tragédies, l O. 4 
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STB0PJI.U8, à CljH9»pe<tre. 
Plexippe oserait-il paraître k tes c^Cés? 

ÉGISTBE. 

Plexippe eu tout ici suivra ses volontés. 

(Cl]rtemp«stre ci £g^ibe sorlenl. ) 

SCÈNE VI. 

STROPHU5, sesl. 

ÀCDAciecx !... tu vas rentrer dans la poussière ; 

Ce jout abaissera ton insolence altière. 

Bientôt Agamemnon, triomphant, redouté, 

Brisera ton injuste et frêle autorité, 

Et Seul , fesant régner sa grandeur souveraine, 

Défendra de ton joug et rpmpire et la reine. 

Mais quVntends-je ?.... l'on ouvre, on accourt & grapdhraii 

Agamemnon parait , et le peuple le suit. 

SCÈNE VII. 

STROPHUS,CLYTEMNESTR>E, AGAMEMKOU, 
OREâTE,CASSANDRE, Aiaisirs de la mùu 
d' Agamemnon; SoisAts portant des trophées, Pevvte. 

( Cassandre descend lentement vers le côté droit de la' scène, 
et demeure dans l'abattement.) 

AGAMEMirOH. 

Salut, ô murs d'Argos ! 6 palais! ô patrie! 
O terre, où de Pélops la race fut nourrie! 
RQcevez, amis chers, et vous, augustes lieux, 
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^ plears qu'an saint transpoit fait couler de mes yeux , 
tributs de mes respects et de ma tendre joie , 
^^i Dieux seuls ont pcrtnis qu'(ïnfio je vous revoie. 
^i le grand Jupiter 'qui me reud i ces bords, 
^' a pas joint ma dépouille à tant d'illûStres mort» ; 
S'il a de mille exploits pâyté dix ans d'absence , 
D un solennel bomma^ honoions sa puissance. 
Qu'aux yeux de tous les Grecs dans le temple assembles > 
Coule à longs flots le sang des taureaux immolés ; 
Que , sur faiftël cbàrgé de fruits et de guitlandcs , 
Les prêtres en letïi-s chsCnts consacrent nos oflracndes , 
Et sur les trépieds d'or brûlent un pur encens 
Qui porte aux Timnortets nos voeiix reconnaissans. 
Déposons ce trophée aux pieds de leurs images. 

STnopflUff. 
Si d'un prince fidèle accueillant les hommages , 
Un vainqueur se souvient... 

A0AltIEM505. 

Cest toi , digne Strophos , 
Toi , qui dus à mon fils enseigner tes vertus , 
Approche de ce cœur assuré de ton zèle. 
Après les longs travaux d'une guerte cruelle , 
Au sein de ma patrie, et pressé dans vos bras, 
Que j'aime à respirer éloigné des combats! 

OBESTE. 

Mon père ! 

Ar.ASIEMNON. 

Mou cher fils! espoir de ma fi-nnille, 
Maii quoi I (jne fait Electre? où peut être ma fille ? 

CLYTEJBJESXnE. 

Ta fille , dont les pleurs te demandaient aux flots , 
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Consalte sur ton sort les prêtres de Dél65. 

AGÂMEMROH. 

Poissem-ils rassurer sa pieuse tendresse !.., 
Mais d'où vieut sur ton front cette morne tristesse, 
Cl)(}emnesire? pourquoi dans de si dotix momens 
Ton trouble répond-il âmes cmbi-assemens? 

CLTTEHRESTBE. 

La crainte de ta mort sur de vains bruits semée, 
Fut cent fois démentie , et cent fois confirmée ; 
De tourmens si divers j'éprouvais la rigueur. 
Que le bonheur est lent à passer dans mon corur ! 

OBESTE. 

Oui , mon père , nos vœux et nos tendres alarmes 
Ont suivi tous tes pas dans le péril des armes ; 
Moi , que dans ce palais tu laissas tout enfant , 
Je brûlais de connaître un père triomphant!^ 
Fier de tous les succès dont la gloire t'honore , 
Je me les fis 'cent fois dire et redire encore. 
Je comptais , tous les mois loin de nous écoulés , 
Le nombre des héros par ta main immolés ; 
Je me fesais tracer pour toi plein d'épouvante , 
Les bords du Simoîs , les rivages du Xante , 
L'enceinte de nos camps , et Troie , et ses remparts. 
J'imaginais te voir au travers des hasards , 
Allant vaincre , et soudain je deùnandais des armes , 
Ou tombant sou^ les coups , et je versais des larmes. 

AGÂMEMKOV. 

Douce ivresse , qu'un père a peice à déguiser! 

OnESTE. 

Ces redoutables mains , laisse-moi les baiser. 



ACTE 11, SCÈNE VII. 4i 

AGAMEMHOS. 

PiewE et tendre amoar ! 

ORESTE. 

Est-ce la cette épée 
Que da sang eunemi ta valeur a trempée?... 
Permets que je la touche , et d'un respect sacré 
Que je laisse un garant sur ce fer révéré. ' 

AGAMEMROH. 

Mon fi.ls , je le réserve à ton jeune courage. 

ORESTE. 

Quel éclatant honneur m'a dérobé mon âge ! 
Tout poudreux et sanglant, marchant à tes cdlés, 
Quels triomphes mon bras n'eAt-il pas remportés? 
Oreste eût partagé ta fortune guerritre : 
Peut-être , comme Achille , il eût dans la poussière 
Traîné ce fier Hector, Hector méme...^ 

CASSAEIDBE. 

O douleur T , 

AGAMEMnOV. 

Arr^e, mon cher fils, cette femme est sa sœur. 
Epargnons-lui l'aspect d'une joie importune ; 
Comme un arrêt des Dieux révérons Tinfortuné. 
Malheureuse Cassandre , approche sans effroi , (*) 
Ne redoute mon fils , ni sa mère , ni moi ; 
Qui ne respecterait ton illustre disgrâce , 
Ton âge , tes chagrins , et l'éclat de ta race l 

CLYTEMaESTRE. 

La fille de Priam , d'un maître impérieux 

(•) Strophus, Cljlemnestre « Oresle , AgameninoD , Cu- 
aftdre ^ etc> 
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, N'aura point \ soiiiTiir Torgaell injuiieax. 

Ses droits me sont sacrés, je veux qu'on les respecte^ 

( Cassandre recule ayec effroi. ) 
Quels regards! notre foi serait-elle suspecte? 
Pourquoi cet air afireux qui me glace d'horreur? 
Dépouille toute haine , et parle sans terreur... 

(Cassandre montre la même crainte. ) 
Cen est trop. 

£AS$A1]DR£. 

Cette femme importune ma vue... 
Tous mes sens ont frémi. 

AGAMEMNON. 

Quelle horreur imprévue 
T'inspire Clytemncstre ? et d'où naît ce transport ? 

CASSARDRE. 

}e touche enfin la terre où m'attendait la moi t. 

AGAMEMNOS. 

Contre tous les périls ta vie est assurée. 

CASSANDnn. 

Tu n'en crois pas le dieu dont je suis inspirée... 
A l'oracle trop vrai par ma houchc dicté , 
Il attache le doute et Tincrédulité. 
Amante d'Apollon, à sa flamme immortelle 
Depuis que ma froideur se montra si rebelle , 
Ce dieu mo retira son favorable appui ; 
Il m'accabla des maux que je pleure aujourd'hui : 
' Mes yeux out vu périr ma famille immolée... 
Que suis-jc? Une ombre errante aux enfers appelée. 
L'heure fatale approche... Adieu, fleuves sacrés! 
Ondes du Simoîs , sur vos bords révérés 
Vous ne me verrez plus, comme eiï nos jours propices^ 
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Pcrcr de nœDds de fleurs l'autel des sarriHces ; 
lît ma voix , chez les morts où bientôt je descends , 
Au bruit de TAchéron mêlera ses accens. 

AGAMEHlilOH. 

Exempte des frayeurs qu'inspire Tesclavagc, 
list-ce ù toi d'écouter un désespoir sauvage? 
Qui pourrait menacer ton repos ou tes jours? 

CASSANDRE. 

Hclasl des Phrygiens tels étaient les discours. 
Vainement j'annonçai le teime de leur gloire , 
La chute de leurs murs , qu'ils n'ont pas voulu croire ; 
Cependant et leur gloire et leurs murs ne sont plus. ' 

CLYTEMBESTBE. 

Pourquoi t'eniretenir de chagrins superflus? 
Tes pleurs nous font injure , et ce jour... 

CASSATKDBE. ' 

Oui , Cassnudrc , 
Vois Ilion fumant , et chante sur sa cendre : 
Suis-les au temple , unis ta voix à leiu-s concctts , 
Chante Troie expirée et ses eufans aux fers ! 
Ah! je vous vois encore... insensés! c'est la veille 
De celte nuit fatale où la mort les réveille... 
Vous entraînez ce monstre , ouvrage de Pallas , 
L^ont les flancs habités recelaient le trépas. 
Moi seule, l'œil en feu, saisie, épouvantée, 
Bespirant l'avenir dont j 'étais agitée ; 
J'accours soudain, je vole, et crie : Ahî malheureux! 
Quels tems vous choisissez pour ces hymnes, ces jeux? 
Vous vous couvrez de fleurs, vous couronnez vos têtes, 
Quelle torche funèbre accompagne vos fêles .^.. 
Le piège est prêt... voyez le sang roug'r ces bords ; 
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Ces flammes éclairant la Duit, l'onde, et nos ports... 

Inutiies discours! ils ont feimc l'oreille ; 

Ils m'osaient dédaigner... ton errear est pareille, 

Oui , ce jour met un terme aux horreurs de mon sort. 

Je touche cniinja terre où m'attendait la mort. 

AGAHEMHON. 

Sa raison l'abandonne... hélas! Troie embrasée 
Est ptcsente à ses yeux , et iroublc sa pensée. 
Kntrons, laissons au terni à calmer ses regrets , 
lit de la pompe sainte ordonnons les apprêts. 



Fin DV SEC09D ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CLYTEMNESTFE, seule. 

Lia portë-je mes pas et mon inquiétade?... 

D'no cœur éponvasté craelle incertitade! 

Toat vient porter le doute en mes esprits flottans... 

Dans ce sn^lice afireax c'est moarir trop long-tems ; 

Allons trouver le Boi... L'oscras-tu perfide? 

N'est-il point de pudeur dont la voix t'intimide ?. 

Et veux>tu , par ton trouble éclairant uii époux , 

Allumer en son coeur un indigne courroux? 

Ne rougirais-tu pas que sa bonté facile 

A Tamant qui l'oulrage accordât un asile ?... 

Crois- tu du faux Plexippe à son œil -pénétrant 

Toujours cacher le nom et le destin errant ? 

Que dis-je?... il faudra donc, fertile en impostures, 

De voiles odieux couvrir tous mes parjures ; 

Joindre la ruse an crime , et , dans tous mes discours, 

De mensonges liardis emprunter le secours! 

G honte, à qui la mort mille ibis préférée... 
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SCÈNE II. 

STROiPHlTS, CLYTEMNES^RE. 

CLTTEMllï»T»E. 

fnopnos, ah! rends le calme à mon ame égarée , 
J'implore tes conseil»; que tft sa^ amitié - 
De mon trouble fatal prenne quelque pitié. 
Le prince d'iUyrie a, par ma loi secrète , 
Cherché loin de mes yeux une prompte retraite. 
Ses jours, s'il reparaît, sont-ils en sûreté î 
Plexippe enfin peut-il ? 

STROPBtrS. 

Plexippe est arrêté. 
clytemuestAë. 
Dieux vengeurs'... Ah! c'est toi, Strophùs , ^im'astcahie< 

STitoPHtrs. 

Moi , Reine , me noircir de celte perfidie ! 
Lié par les aveux , aime de ton époux, 
Esi-ce à moi d'appeler la discorde entre vous?! 

CLYTEMSESTBE. 

Quel autre a désigné... Plexippe â sa vengeance? 

STItOPHUS. 

Suis-je en ces lieux le seul que blesse sa présence?, 

CLYTEMîîESTI\E. 

Sa liberté, ses jours, seraient-ils en danger? 

STBOPHUS. 

J'ignore tout , le Roi le doit interroger. 
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CLTTCM«ESTIie. 

Ah! d'un islortaoé mus défense et ^aos ann^ , 
S'il n'accorde la vie U mes cris, à mes laianes, 
Et si d'an nçavean sang il marque soo retour , 
Moorons... Vain désespoir! c'est moi de qui Tcmiout 
A tout scvi contre lui soulevé cet orage ; 
A m'éviter, à (air, j'ai contraint son courage j 
Un infidèle effiroi doit-il l'abandonner 
Au supplice où l'on Ta peut-éure le traîner? 
L'amoar dont m'embrasaient nies nœuds ill^tiroes, 
M'a voaée aa jbalbear, et peut-être à des rri^ies. 
Qu'il craigne cet amuor acAicixt, tumultueux, 
Da cceur de Clytemnestre enfant impémeux!... 
D'un béros opprimé respecte la misère. 
Roi crael! si ma voix ne flécbit ta colère, 
Je vengerai sa mort , dussé-je en t'immolaot 
Toucoer e<mire mon sein mon bras encor sanglant. 

STBOPHU&> 

Beine , où t'égarei-iu? pcendS| prends on a^ge cn^pire 
Sor le vain désespoir que ce moment t'iospire ; 
Happelle ta raison : te^ 4iffi^os d^^seins 
De tes périls douteux ibot des périls certains. 
Quoi ! pour un étranger fixement alannée, 
Ta cours toat immoler, rang , devoir , renomacc *... 
C'est en sui vai)tsans fiein tpo avaugje trao^iqrt, 
Qu'au Usa 4e 1^ sauver, tu vas bâter sa mort. 
Demeure ; quelque bruit qu'on ait osé répandre , 
lia Toix de toute injure est prête k te défendre ; 
Mon amitié constante , aa dé&it des discours , 
Kltqaerait pour ta vie un reste de vieux jours ; 
Mais, tat lUt poor mon cœur cette cause est sacrée , 
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Autant ma juste haine, à Plexippe jurée , 

Portera la clarté souj le voile imposteur 

<^)ui couvre les complots dont je le crois Tauteiir. 

Si l'on a craint d'un traître une sourde menée , 

.Qui t'a dit que du roi ta foi fôt soupçonnée? 

Ses cris calomnieux dans Argos répandus , 

S:ir tant de grands combats que le Grèce a rendus , 

Les amis qu'en nos murs ont séduits ses largesses , 

Son rapide crédit acquis par tes faiblesses , 

Ses brigues menaçant et le prince et l'État , 

L'ont pu (aire accuser d'un public attentat ; 

Et , s'il voulut s'armer contre un héros que j'arme , 

A tous , pour l'accabler , je me jolnikai moi-même. 

Tous nos doutes vont être éclaircis i l'instant. 

I^e Roi doit en ce lieu se rendre., je l'attend ; 

Il a même ordonné que Plexippe à sa vue... 

CLTTEMSESTBE. 

Et moi , je soutiendrais leur fatale entrevue ! 
Irai-je , ô ciel I m'annant de ce courage afircux , 
Placer on mon opprobre , ou mon audace entre eux ?. 
Rougissant à la fois de parier , de me taire , 
IJ 'osant lever mes yeux attachés à la terre , 
Sans craindre qu'à ma vue , un époux fiirieux 
I>u coup dont je frémis n'ensanglante ces lieux! 
Il vient ! laisse-moi fuir ; et , si ma flamme est sue , 
De tout leur entretien tu m'apprendras Fissue. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE III. 

î4GAMEMNON,STROPHUS, Suite d'Agamcmnon; 
les Gabdes qni le précèdent , traversent le fond de lat 
scène , et sortent. 



AGAMEMHOIf. 

EsFii!! nous sommes seuls ! Des devoirs iinportans 
<à. nos premiers transports m'ont ravi trop long-tems. 
Ma tendresse envers toi s'est â peine acquittée : 
Voici , Scropbos , voici l'heure tant souhaitée , 
OÙ ma pure amitié te rend le juste prix 
Du zèle et des leçons prodigués â mon fils. 
Ce soin , qni dans ma cour a fixé ta présence , 
De tout ce qui s'y passe instruisit ta pradence. 
Infi>rme-moi de tout , c'est à .toi d'éclairer 
Les désordres secrets que je puis ignorer f 
Que librement ici ta franchise s'explique. 
Quel est cet étranger dont la haine publique 
Dénonce dans Argos le dangereux séjour ?, 

STBOPaVS. 

•Un prince qni reçut un asile en ta cour < 

Que jeta sur nos bords le courroux de Neptune , 

Qui se dit accablée eonps^e la fortune. 

AOAKEMBON. 

Mais au peuple d'Argos qui le rend odieux ?, 

SSBOPHUS. ' 

Son sort et ses complots^ se Yoilent à mes yeux. 
Sitôt que devant toi ta (e finras paraître , 

Tragédies. 10. 5 
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Il le sera , je pense , aisé de le connaître : 
Tes rçgards perceront les replis de son cœur. 

AGABIEA190y. 

Que ç^aiut «o ses états AgamemnoD vainqueur? 
Lui que la Grèce a vu , d'un courage tranquille , 
Triompher d'Ilion et des fureurs d'Achille ? 
Chef de ses rois ,, pasteur de ses peuples nombreux, 
le serais des mortels, Strophus^le plus » heureux , 
Si d'un souci nouveau mou ame inquiétée 
De Taccueil de la Reine était moins tourmentée. 
Son trouble, dont soudain tu m'as vu m'étonner,' 
Décela ses froideurs qu'il me fit soupçonner. 
D'abord l'aspect d'un fils, ses naïves tendresses, 
L't le plaisir si pur de gQÛter ses caresses., 
Et ma vue attachée à dévorer ses traits, 
Tout calma mes esprits heureusement distraits. 
Cependant son maintien, ses regards, son silence,. 
Cette invincible horreur qu'elle a de ma présence, 
Mieux observés depuis, n'ont fait que me. troubler. 
Tantôt triste , confuse , elle p'o3e parler ; 
Tantôt ses vains discours, déguisant ce supplice. 
D'un sentiment forcé laissent voir l'artifice. 
Toi-même , quand j'ai mis mon Oeste en ses bras,, 
' N'as-tu pas remarqué son secret embams'?. 
A-t-elle fi»it;ïparaitre aux regards de son pèw 
Çt l'amour d'une épouse et> le cceor d/unemère?, 

stuophu-s. 

Celui qu'au rang des' Dieux la gloire a pu placer^ 
A d'indignes soupçons voudrait-il s'abaisser ?, 
Si la ;Reioe , étrangère à la publique ivresse, 
JN'a pas de ton retour partagé. l'allégresse , 
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Â son cœor mateinel pardonne iin soavenir 
Que dix ans de regrets n'ont fait qn'entretenir , 
Dont nos soins et le tems ne Tont point consolée.- 
Le dirai-je ? elle pleure une fiUe immolée , 
Iphigénie... 

AGAMEMNOBT. 

O- Dieux ! devant Agamemnon 
Stropbus n'a pas fîémi de prononcer ce- nom ! 

STBOPHUS. 

Héb8!. c'est! regret que je te ie rappelle. 

AaAMEMVOBI. . 

PoBrqnoi réveilles-tu ma douleur paternelle ? 

Ah I depuis que l'Élide a vu son sang couler , 

C'est la première £>is qu'on ose m'en parler. 

Ma dière Iphigénie, en ses regrets vivante, 

•A mes yeux comme aux siens n'est-relle pas présente?, 

Je détestai 1' rrét qui condamna mon sang. 

Est-ce l'orgueil du sceptre et d'un superbe rang , 

Est-ce une armée en vain contre moi higissante , 

Et ses cfae6 révoltés, et leur voix menaçante , 

Qui purent me contraindre à dicter son trépas ? 

Vous seuis, Dieux redoutés que fit parler Calchas, 

Vous seuls avez forcé ma piété cruelle 

D'outrager la. nature à vos décrets rebelle. 

Pourquoi' ce souvenir renaît-il , et pourquoi 

Jusqu'aux champs phrygiens l'emportai- je avec moi ?. 

U me fit abhorrer la gloire de ma armes. 

Ëanuit, «IX bords des mers , sans téinein de mes larmes , 

De mes chagrins muets me laissant consumer , 

J'oubliais le sommeil trop lent h les calmer. 

L'surorc et les 'combats écartaient son image , 
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Mes yeux la retroavaieot au sortir du carnage , 
Et, retraçant sa mort à mes sens efirayés, 
Je pleurais mes exploits si chèrement payés. 

STBOPHUS. 

Apprends sur ton exemple à mieux juger la Reine ; 
Que tes pleurs.». 

SCÈNE IV. 

AOAMEMNON, STROPHUS, ÉGISTHE; 

smx.E, gabdes.. 

STDOPHUS. 

Mais voici Plexîppe qu'on t'amène« 
'AGAMEBUros, assis , à Égisthe. 
Approche ; ëclaîrcis-moi le soin mystérieux 
Qui te tient dans Argos éloigné de mes yeux. 
Pourquoi miUe soupçons , trop injustes peut-étire , 
Sont-ils les premiers bruits qui me font te connaître ? 
Plexippe , c'est ainsi (pie tu te fais nommer , 
Déclare-moi ton sort \ réponds sans t'alarmer. 
Quel est ton rang ?. 

éOISTHE. 

Le tien. La Grèce est ma patrie \ 
Mes frères m'ont chassé du trône d'Iliyrie. 
Proscrit par eux, jouet du destin et des flots , 
Clytemnestre a daigné m'accueillir dans Argo 
Tu sais tout. 

A (Gf AME M NON. 

Il fallait t'ofiric à ma présence. 
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ÉG^STHE. 

J'aurais cru , sans ton ordre , oSeaseac ta puissance , 
Et ne m'attendais pas , sur on doute léger , 
Qu'aussitôt en coupable on dût m'interroger. 

AGAMEHHON. 

Telles sont du pouvoir les rigueurs nécessaires , 
Prince ; si cependant tes aveux sont sincères , 
Mes secours te donnant vaisseaux , armes , soldats , 
Rétabliront tes droits , instruiront tes états 
Que , généreux appui des causes légitimes , 
(Àgamemnon vécut pour venger tous les crimes. 
Mais si la perfidie inspire tes discours , 
Redoute-moi , connais le péril que tu cours : 
L'enfer est moins affreux à mon ame oppressée , 
Qu'un mortel dont la boucbe a trahi la pensée. 
Détruis donc les soupçons élevés contre toi. 

ÉGISTHE. 

Moi? répondre h des bruits indignes de ta foi , 
■A de vils courtisans dont la baine est jalouse 
Des honneurs qu'à mon rang accorda ton épouse ?. 

STROPHUS. 

Un doute aussi fondé veut être combattu , 
Plexippe , et ce mépris ne sied qu'à la vertu. 
La tienne aurait , je pense , éclaté davantage , 
Si, dans l'ame du Roi prévenant tout ombrage , 
Sans attendre qu'aux lieux ou tu crus te cacher , 
Ses soldats par son ordre allassent te chercher , 
Tu n'avais point pâli de l'ordre qui t'appelle ; 
Si tu fusses venu , par un serment fidèle , 
Lai jurer sans retard un zèle obéissant , 

5. 
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El t'oflkuit poer otage ,.aa pranier brait naiasant , 
Te livrer en ses mains et remettre tes armes. 

lioisrnE. 
S'il soffit pour calmer tes iojnstes alarmes , 
Prends. 

( Il donne son fer à Stropbos qui le prësenle à Agamemnon* } 
AG AME HHOir, se levant. • 

Quelle est cette épée ? 

STBOPHUS. 

Eh quoi? 

É«ISTH£. 

Dieox l 

A-GAMEMVOn. 

Ta fierais* 
Entre les mains d'Atrée antrefois je la yts : 
Égistbe la reçut de son coorroax funeste , 
Lui-même il me l'a dit , pour immoler Thyeste... 
C'est Égisthe ! 

ÊGIS-THE. 

Qui? 

AGAMEMSON. 

Toi. 

STBOPHUS. 

Lui! 

( Il reçoit le fer. des tnains'd' Agamemnon et le remet à 
l'un des gens de la suite. ) * . 

^GISXBE. 

Ciel ! qui me poursuis , 



* Strophus , Agamemnon , Égisthe y etc. 
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( A A^amemnon. ) 
Jfe m'abandonne â^toi ! Frappe donc , je le sais. 
Anss! bien j'étais las d'une telle imposture. 
Fruit d'un crime , exécrable à toute la nature , 
Maudit', traînant l'opprobre à ma naissance uni , 
D^ouillé de mes biens , de mes états banni , 
Et dérobant ma tête aux pièges de mes frères... 
6ar sous un autre nom tu connais mes misères i 
Et si je t'abusai , ce n'est pas quand ma voix 
'Accusa les. cruels d'envabir tous mes droits. 
& , trabi par les Dieux , leur fatale inclémence 
Pour ma perte avec eux semble d'intelligence , 
'Acbère , et punis-moi de ce déguisement. 
Qui trompa leur, poursuite et leur ressentiment. 
Poni»-mx)i .d'avoir cru qi;ie, comme un port tranquille, 
Ta cour en cet otage était mon seul asile ; 
Qu'Agamemnon pmssant , vainqueur , et généreux, 
Frot^rait lui-même un prince malheureux. . 
Prends ce fer , verse un sang , objet de tant de haines , 
Que nos mêmes aïeux ont transmis dans mes veines. 

A<; A M'EMIT 05. 

ciel ! dont là faveur seconda mes travaux , 
Béserves-tn ma vie â des soucis nouveaux ? 
l^Qcsqn'à peine sauvé des fureurs des tempêtes j 
iiamort, dans chaque flot, a paru sur nos têtes; 
âpcès dix ans passé» en -d'horribles combats , 
J^.pKvoir, éditer, et donner le trépas, 
àj^ à me préserver de pièges que j'ignore ? 
il dois-je en mes foyers craindre et punir encor(f? 

(AÉgislhe. ) 
Qu'oses- tu, dire,. £gist&?,.. ah? peux tu, sans trembler j. 
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Attester nos aïeux et me les rappeler?. 
N'as-ta donc pas connu rinimitié fatale 
Par les Dieux inspirée au noir sang de Tantale ?i 
Jamais crimes suivis de tels amas dliorreurs, 
Ont-ils mieux signalé les humaines fureurs ? 
£t jamais , en des Qls , les haines paternelles 
Ont-elles pu trouver des cœurs aussi fidèles ?i 
Si d'un piège ennemi tu yeux te préserver, 
Est-ce dans mes états que tu dois te sauver ? 
Est-ce en ma cour ? n'as-tu de plus douce retraite ?• 
Et pour toi cette enceinte est-elle donc muette ?i 
Les murs de ce palais ne te disent-ils pas 
Dans quels tourmens Thyeste y reçut le trépas ?i 
Que mon père , jaloux de venger son *'outrage , 
En tous lieux y marqua les traces de sa rage ? 
Là, sous les premiers coups de son glaive fumant 
Mourut iErope , aux yeux de son coupable amant. 
Là Thyeste , flatté par ses sermens perfides , 
En crut un faux pardon scellé des Euménides. 
C'est là que de son fils Alrée ouvrit le flanc , 
Et du festin , c'est là qu'on fit 1 apprêt sanglant. 
Ce seuil , qu'osa toucher ton pied trop téméraire , 
Ce seuil même est souillé du meurtre de ton père. 
Si j'ai cra voir Thyeste et ses crimes en toi , 
Soutiens-tu mon aspect , sans retrouver en moi 
Les traits , les traits vivans du redoutable Atréc ?... 

ÉGISTHE, épouvanté. 
O ciel ! 

AGÀMEMBON. 

Épargnons-nous une vue abhorrée. 
ÉGISTHE, avec fureur. 
Thyeste!... que veux-tu 2 



ACTE III, SCÈN£ IV. 57." 

AGAMEM509. 

De qael transport soudab.» 

ÉGISTHE. - 

Le vois-tu , pale , horrible , et la coupe à la main , 
Celle où son sang versé... Qu'ai-je dit? Je m'égare. 

AGÂMEM509. 

'Ah ! cruel , malgré toi ta fureur se déclare. 

ÉGISTHE. 

Les mânes de mon père , à ta voix révoltés, 
Ont saisi tout-h-conp mes sens épouvantés!... 
D'Egisthe infortuné qu'ordonne ta vengeance l 

AGAMEM9I05. 

Qu'il me fuie. 

ÉGiSf HE. 

Et quel est son crime?, 

AGAMEMlIOSr. 

Sa naissance. 

ÉGISTHE. 

Les Dieux pour le malheur puniront tes mépris. 

AGAMEM50N. 

Les Dieux ne s'arment pas pour ceux qu'ils ont proscrits. 

ÉGISTHE. 

Ainsi de leur courroux tu te rends le ministre l 

AGAMEMNOn. 

•Ainsi , me délivrant de ton aspect sinistre , 
En t'ordonnant l'exil , je te laisse échapper 
Au juste châtiment d'avoir pu me tromper. 

ÉGISTHE. 

Non , une même terre , et mon courroux l'atteste , 
Ne peut porter les fils d'Atrée et de Thyeste. 
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ÂGAHEM80V. 

Demain de ton aspect purge donc mes états/ 
Fuis , ou tremble. 

ÉGISTHE. 

Demain tu ne m'y verras pas. 
( Il sort. Strophus sort en même tems>; il est suivi des gardes.) 

SCÈNE 'V. 

A^GAMEMJî ON, suite. 

Va , rejeton impur d'une race ennemie , 
Rends grâce h ma bonté qui te laisse la vie ; 
Porte de mers en mers le malheur et l'eflroi 
Que les Dieux irrites fout marcher avec toi. 



FIN DU TROISIEME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE I. 

CLYTEMNESTHE, ÉGISTHt. 

ÉGISTHÇ. 

JN OU , non , laisse-moi Tair ce séjour odieux ; 

Clytemnestre abandonne un amant furieux. 

îHe te joins pas an sort qui déjà le menace.; 

Crains, les yeux ennemis attachés sur ma trace, 

Les périls dont ici je suis environné : 

Crains que soudain le Boi sur tes. pas ramené, 

?Que Strophus, par son ordre, accourant nous surprendre..** 

CLTTE|>I1IESTBE. 

Tous deux ^u sacrifice , ils viennent de se rendre ; 
Moi, qu'un rang importun forçait à. m'y montrer, 
•Auprès d'AgamemuQU je q ai pu demeurer. 
Tremblante pour tes jours, h ma douleur en proie., 
Je n*ai pu soutenir ces cris, -ces chants de joie. 
Que crains^ ? Si le roi , par mon absence iqstruit, 
Soupçonne en ce moment quel dessein me conduit , 
Du moins je n'entends pas , dans ce concours funeste,, 
Elever jusqu'aux cieux un nom que je déteste. 

ÉGISTHE. 

^Betoume vers Atride , et csçois mes adieux. 



6o fA&AMEMNON. 

CLYTEUNESTRE. 

Quel discours ?i 

ÉGXSTHE. 

Le crael m'a chassé de ces lieux. 

CLYTEM»ESTBE. 

Cher Egisthe , je sais jusqu'où sa barbarie 
Des haines dé son sang a poussé la furie. 

ÉGISTHE. 

Tu le sais ?... mais Saîs-Ui que mes emportemens 
M'ont pas craint de braver ses fiers ressentimens ?. 
Sais-tu que de nos coeurs les bouillautes colères 
Ont en nous signalé la haine de nos pères ? 
Sais-tu que , de la mort rompant tous les liens , 
Thyeste présidait à ces noirs entretiens ?, 
Que ces horribles lieux Sont pleins de nos offenses ?, 
Qu'ils ont même frémi du serment des vengeances?... 
PiéArenons-les. Pourquoi me suis-je abandonné 
Au timide conseil que ton cœur m'a donné ?. 
D'un exil éclatant je fuyais l'infamie , 
Maintenant on me ôhasse avec ignominie. 
N'importe , mon amour n'en a pas murmuré : 
II décore un afiront pour toi seule enduré : 
Mbis te fuir , mais traîner de rivage en rivage 
La douleur de te perdre unie â cet outrage , 
Expirer loin de toi consumé de regrets j 
Mais de ce roi barbare.... 

ClYTEMUESTRE. 

Et je m'y soum6tu:ais ! 
Non. Connais Clyteftmestre. A toi seul enchaînée ^ 
Elle a juré de suivre en tout la destinée. 
Qn l'accable , on t'exile , et voici le moment , 
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Aa mépris du danger , de remplir mon serment. 
Les supplices , la mort , la honte plus cruelle , 
N'intimideraient pas ce coeur qui t'est fidèle. 
Ordonne.... 

éoisTHE. 
^isihe , hélas ! ne connaît rien d'affi-cux 
Qui ne cède à l'horreur de voir briser nos nœuds. 
Mais que peuvent pour moi ta ^iblesse et tes larmes ?. 
Attide a contre nous de plus puissantes armes ; 
Tes efibrts te perdraient , et seraient superflus. 
La force nous soumet à ses venu absolus. 

CLTTEMSESTBE. 

On ne peut les braver , mais on peut s'y soustraire* 
Quel tems k ton départ prescrit sa loi sévère ?. 

ÉGISTBE. 

Demain , au jour. naissant , Clytenmestre , je fuis. 

CLYTEMRESTBE. 

£t demain , loin d'Argos , Egisthe , je te suis. 

ÉGISTBE. 
Quoi ?.... 

clytemuestie. 

Tel est mon dessein. 

ÉGlSTHE. • 

Quel trouble te l'inspire ï 

GLTTEMllESTBE. 

Est-ce à toi de t'en plaindre ? 

ÉGISTHE. 

Esi-cc à moi d'y Souscrire?' 

CLtTEUHESTBE. 

Egisihc , en me fuyant , serait-il sans efEroi ? 

Trag<(dies. 10. 6 
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ÉGI6THE. 

O Dieux ! si mon vaisseau t'emportait avec mol ^ 

Sur tes jours menacés serais-je plus tranquille?. 

Çui nous protégerait? Quel bord ou quel asile 

Au fier Âgamemnon déroberait nos pas ? 

L'enfer â son courroux ne nous ravirait pas : 

Dût-il nous y •chercher , sa poursuite jalouse 

Y descen(hraitbientôt demander son épouse. 

N'as-tu pas sous les yeux l'exemple de ta sceur? 

•Que lui servit , dis-moi , qu'un puissant ravisseur , 

Aux prix des flots de sang qu'Hélène a ùth répandre, 

Au milieu de sa cour tentât de la défiaidre? 

Ni tous ces demi-dieux pour sa cause ligués. 

Ni les bras des héros et leurs jours prodigués , . 

Ni ces tours , où veillaient tant d'hommes intrépides-. 

N'ont pu la dérober au pouvoir des Atrides. 

Des cendres , des débris , et des bords ravagés , 

Attestent et sa honte et leurs- aflronts vengés. 

Paris même , puni sous les remparts de Troie , 

S'est vu ravir le jour, et l'empire , et sa proie. 

Moi , sans dieux , sans pays , sans armes , sans stfldais , 

Que puis-je contre un roi vengeur de Ménélas?, 

La Grèce , déplorant le sort de ma victime , 

Apprendrait mon supplice aussitôt que mon crime. 

ClYTEMNESTRE. 

Ab ! la fuite peut seule.... 

ÉGISTHC. 

Eh ! dis-moi quels climats 
Nous mettraient l'un et l'autre à l'abri du trépas 7. 
Qui sait quelle fureur lui serait inspirée ? 
Qui sait alors, instruit par les leçons d'Atrée, 
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Qaels tounnens iocoona»^ oserait inventer 
Sa race ingénieuse et prompte à l'imiter ^ 
Prévenons les forfaits que ma crainte envisage-. 
Epouvanté pour toi de ce cruel présage , 
J'ai tout lieu de frémir qu'il ne découvre enfin 
Quels nœuds ont si long'-tems uni notre destin ; 
Son orgueil ofiènsé le rendrait implacable : 
Me suivre, c'est chercher ta perte inévitable. 
C'est courir follement à des dangers honteux : 
Embrasse en nos malheurs un parti moins douteux. 

CI.XT£119£STBE. 

En est-il ? 

£gisthe.. 
JLe trépas est le seul qui me reste r 
Mais toi, qu'épargne encor la colère céleste, 
Rentre aux bras d'un époux , sous la loi du devoir ^ 
Combats tous les soupçons qu'il pourra recevoir ; 
De ma vue à jamais laisse -là l'espémnce ^ 
Je pars. 

CLTTEMNESTBE. 

De tes mépris enfin j'ai l'assurance.. 
Cruel , il me suffit ! pars , quitte ce palais ^ 
Tu le veux ; consens donc à ne me voir jamais : 
Pïiie amsi nos beaux jours et ma flamme insensée ; 
De moi , de mes bienfaits perds jusqu'à la pensée ; 
Ignore si je vis , si je meurs loin de toi ; 
Pars, te dis-je, et me livre aux vengeances duBoi.. 
Quand tu vins implorer mon assistance utile , 
Que n'avais-je pour toi cette froideur stérile ? 
Que n'ai-je donc frémi , quand tu- t'osas nommer , 
D'accueillir îon malheur , et surtout de t'ainer? 
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Mon ame , ta le sais , ouverte à ta prière , 
Au-devant des pÂrils a volé la première ; 
J'ose encor embrasser tes projets, tes malbears; 
Je fuis , si tu veux fuir ; et , si tu meurs , je meurs. 
N'use pas en discours une vaine éloquence ; 
Sers notre *amour , Egistbe, et non pas ma prudence. 
Quel moyen plus paissant reste-t-il à m'ofli'ir ? 
A quel autre parti devons-nous recourir ? 

ÉGISTHE. 

Il n'en est qa'un. 

clttemhestre/ 

Lequel? 

^GISTHE. 

Efirayant. 

CLTTEMNESTRE. 

Parle. 

ÉGISTHE. 

Horrible. 
CLTTEMBESTBE. 

Mais certa'io ? 

ÉGISTHE. 

Trop certain. 

CLTTEMSESTRE. 

Eh ! quoi de plus terrible 
Que d'être encor soumise aux détestables lois 
D'un mortel dont nos feux ont blessé tous les droits? 
Que pouvons-nous après des injures si grandes l 
Réponds. 

ÉGISTHE. 

Rien. 
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CLTTEMSESTnE. 

Tu te tais. 

ÉGISTHE. 

Et toi , tu le demandes ! 

CLTTEMNESTRE. 

Quelle aflreuse lomière !.... Ah ! mon sang s'est glacé ! 
D'où vient ce mouvement dont mon sein est pressé ?, 
Qui doit donc nous ravir , Egisthe , à sa puissance ?, 

ÉGISTHE. 

Je ne le sais. 

CLTTEMNESTBE. 

Sa mort? 

ÉGISTHE. 

Qui Ta dit ?, 

CLTTEMNESTBE» 

Ton silence.^ 

ÉGISTHE. 

Frémis ; il est trop vrai. Si contre un tel danger 

Les Dieux avaient daigné tous deux nous protéger , 

Jje fer l'eût moissonné dans les champs du Scamandre : 

Aux rivages d'Argos Teussent^ils fait descendre ?, 

La mer n'eût-elle pas , l'abîmant dans ses flots , 

Empêché son retour fatal à ton repos ? 

Son trépas te rendrait la paix qui t'est ravie : 

Nos maux sont , tu le sais , attachés à sa vie ; 

Mais qui peut , dans sa gloire , attaquer ce vainqueur ?. 

Mais quel fer s'ouvrirait un passage à son cœur ?, 

CLïTEMNESTRE. 

Jiisie ciel! nous souiller d'un lâche parricide'.... 
Tu me fuis trembler.... 
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ÉGISTHE. 

Oai , que ce mot t'intîmide , 
De ta vaine phié to recevras le prix. 
'Attends que ton époux de sa Cassandre épris 
(Captive, qoe son choix destine an cang snprâne. 
Et dont il est l'amant et Tesclave loi-méme ) 
'Attends et soaviens-toi que je Tanrai prédit, 
Qn'il Ini donne â ta honte et son trône et ton Ut ; 
Qae , te laissant tes plenrs, Tonbli pour ton partage , 
II dépouille ton fils de son fnste héritage. 

CLTTEMBESTBE. 

Qnoi I de tant de travaox pour ma race entuepris , 

Quoi ! de tons nos malheurs , Cassandre aarait le prix ! 

La fille de Tyndare , ainsi répudiée , 

Pour elle, aux yeux des Grecs, serait humiliée!... 

Ne te souvicDt-ii plus , baibare , que tu dois 

Leur conquête â mes pleurs , à mon sang tes exploits ? 

Ton cœur me trahirait ! ton lâche amour préfère 

A la mère d'Oreste une femme étrangère h.. 

Penses-tu que, tranquille à ce mortel afifont, 

Je te laisse placer mon bandeau sur son front ? 

Crois-tu qu'ainsi du trône on me fasse descendre? 

Meurent plutôt les Grecs, moi, toi-méme, et Cassandre! 

Tombe Argos et ses murs , et que mille vengeurs 

D'Ilion en son sein réveillent les fureurs ! 

ÉorsTHE. 

De ton époux encor tu méconnais l'adresse , 

Si tu croîs qu'il avoue une indigne faiblesse; 

Mais le moment viendra que, de ma flamme instruit, 

Il usera du droit d'en répandre le bruit; 

Que ,, chargeant â jamais ta mémoire de crimes , 



4^ 



ACTE IV, SCÈNE I. 67 

Ses parjures amours devieudroot légitimes. 
Heurepse, si ta mort, sevvant son fea secret , 
Ne fait plaindre- ton joge-ei chérir ton arrêt; 
Oa, si bientôt après ce nouvel hyménée , 
Sqos les lois.dç Cassandre, au fuseau condamnée... 
Oui ; ce sont tes périls. Agis ; et les préviens : 
Arme contre un perfide ou mon bras... ou le tien. 
Confisnds dans son espoir ta rivale punie^. 
Frappe, qui? le bourreau de ton Iphigénie. 
Ne soufiQi:e pas qu'un autre usurpant tes droits.^ 

OLTTEÏIftESTnEt 

Non. 

ÉOISTHE^ 

Si les jours te sont chers , périsse Agamemnonl 

CLTTEMSEST^E, effrayée. 
Comment... 

ÉGISTHE.. 

Cette nuit même. 

CLTTEMHESTBE. 

Et quelle main? 

É^GISTHE. 

La mienne, 
Punira tout ensemble Atride et sa Ttoyenne... 
Mais que dis-je ? & mes coups tout ferme le chemin , 
Et les plus assurés partiront de ta main. 
Il faut nous séparer , ou qu'un barbare meure ; 
Prononce : aourra-t-il ? ou dois-je fuir ? 

CLTTEMNESTRE. 

Demeure. 

éGïSTHE. 

Ah ! je tombe â tes pieds ! Clytemnestre , reçoi , , 
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Pour prix d'an tel sennent , mes jours , mon sang , ma foi \ 
C'en est Eût. Que ce coup te venge et nous unisse , 
Sans attendre qu'ici lui-même nous punisse! 

CLTTEMEIESTnE. 

Sors , dérobe tes pas , on marche vers ce fi e 
Sors. 

ÉGISTHE. 

Songe à nos dangers , à notre amour ; adieu. 

(Il sort. ) 

SCÈNE II. 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMBESTnE. 

Ou fuir ?... C'est mon époux ! 

ÂGAMEMIKON. 

En ces lieux retirée , 
Pourquoi te dérober à la pompe sacrée.^ 
Pourquoi , dans Tappareil de ces solennités , 
N'as-lu donc pas voulu marcher à mes côtés? 
Quoi 1 dans un jour si beau , Clytemnestre craint-elle 
De joindre aux vœux publics ceux d'un amoui &dèle ? 

CLTTEMRESTBE. 

L'injuste Âgamemoon peut-il l'imaginer ? 

AGAMEMNON. 

Ta retiaite du moins me l'eût fait soupçonner : 
(^etle douleur profonde en ton visage empreinte , 
Cet embarras qu'en vain me déguise la feinte.... 

clytemuestre. 
Moi , prince!... 
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^ AGAUCMHON. 

Odî , tes regards , ton maintien affecté , 
Tout m'alarme , et Strophas m'a dit la vérité. 

CLYTEIIINESTRE. 

Strophns ! que t'a-t-il dit ? par qael aûreux langage 
A-t-il osé noircir?... 

AGAMEMNOBI. 

Ne lui fais pas outrage. 
Stropbus , entre les rois soumis à mon pouvoir , 
Seul de ma confiance a rempli tout Tespoir : 
A la tendre amitié , comme aux vertus iidèle , 
Chaque instant m'a donné des marques de son zèle. 
Lui-même , pour mes jours craignant qnelques hasards^, 
N'a-t-il pas sur Égisthe éclairé mes regards ? 

CLTTEMBESTBE. 

Egisthe!... il est banni.... quelle crainte Talarme? 

AGAMEMNON. 

Un si faible ennemi que ma rigueur désarme , 
Ne peut troubler long-tems son esprit ni le mien. 
Toi seule , unique objet d'un premier entretien , 
De doutes aflligeans tiens mon ame obscurcie : 
U dit que , m'accnsant du sort d'Iphigénio... 

CLYTCMISESTnE, àjpart 
Je respire!... 

AGAUEMBON. 

Ton cœur cherché encore S nourrir 
Sa blessure profonde et trop lente à guérir. 
Mais quoi ! celte douleur à tous deux fut commune, 
La Grèce entière , hélas ! plaignit mon infortune. 
Cet ariét que du sort dicta l'inimitié , 
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De mes plus durs soldats a touché la pitié. 
Est-il vrai qu'une épouse , envers moi plus sévère , 
iVeuille encore ajouter aux soufiiances d'un pèce ?; 
Doit- elle , se Tivrant à ses ressentimens , 
M'envier la douceur de calmer ses tourmens? 
Clytemnestre , en mon sein viens épancher tes peines ; 
Connais mieux de l'hymen les consolantes chaînes. 
Que ce moment est cher où ses devoirs pieux 
Rapprochent des époux qu'avaient unis les Dieux ! . 

CLYT£MB£ST]\E, à part. 

Malheureuse !. 

»GÂ-MEMS09. 

Que dis-je ? à ce Tien durable 
JNous devons un bonheur solide , inaltéîrable ; 
Ces fruits d'un chaste amour , chers objets de tes soins , 
Ont pu dans tes malheurs te consoler du moins. 
Mon Electce est pour nous une autre Iphigénie ; 
Oreste , dont l'amour à sa tendresse unie , 
Acquitte en t'adorant un devoir bien sacré.... 

CLTTEMSESTBE, àpart. 

O serment homicide à jamais abjuré ! 
O crime ! 

A1&AMEM90N. 

Mais pourquoi détournes>tu la vue l 

CLTTEMSESTRE. 

Ah ! cesse des bontés dont je suis confondue , 
Prince , tous les remords qu'elles me font sentir... 

' AGAMEMSOa. 

Je dememde un regret , et non un repentir ; 
Ne me hais point ; reçois le fortuné présage... 
Ciel ! que vois-je ?4es pleocs inondent toa visage l 
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CLTTEMVESTBE. 

Je ne m'en défends pas : ils viennent de trahit 
li'horreor que je ressens de t'avoir pu haïr. 
Quoi ! mon époux... Ma honte â mes yeux étemelle... 
!Aurais-je pu?... Jamais. . Que j'étais criminelle ! 
5oajQ&« gn'à tes genoux.... 

(Elle se jette aux genoux d'Agamemnon.) 
:àGAH£MN05, la fesant rele ver. 

Lève-toi. Que fais-tu?. 

CLTTEMRESTBE. 

'Ah I pardonne un soupçon â mon coeur combattn.^.- 
La fille de Priam , captive infortunée , 
Que jusque dans Argos ta victoire a tramée , 
'Aurait-elle en e&t asservi tous tes vœux ?... 

AGAMEwnoa. 
Quoi! ce doute jaloux... Serais-je assez heureux 
Four que d'un tel soupçon ta tendresse altérée !.» 

SCÈNE m. 

STROPHtJS, AgAMEMNON, CLYTEMNESTRE. 

AGAHEMHOBI. 

3e vois Strophus : bientôt tu vas être éclairée. 

( A strophus. ) 
J'invoque en ce moment ton zèle officieux : 
Ami , daigne guider Qissandre dans ces lieux. 

( Strophus sort. } 



:îi AGAMEMNON. 

SCÈNE IV. 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTBE. 

AGAMEMBo's. 

Qu'un tendre amour renaisse en ton ame calmée , 
J\eine , de ton époux tu fus toujours aimée. 
Lorsqu'Uion tomba sous les coups du destin , 
Nos Grecs , se partageant leur immense butin , 
Tout prêts à tendre aux vents leurs voiles fugitives , 
Des seuls ariéts du sort reçurent leurs captives. 
C.issandre me suivit : dès lors je lui jurai 
D'adoucir son malheur en ma cour honoré, 
De sauver sa pudeur d'un criminel outrage ; 
Ainsi , la protégeant dans son triste esclavage , 
Mon joug ({u'elle craignait devint son seul appui. 

SCÈNE V. 

STROPHUS, CASSANDRE, AGAMEMNON, 
CLYTEMNESTRE. 

AGAMEHK09. 

Mais je revois Strophus, et Cassandre avec lui. 

CASSANDBE. 

■ 

Qui nie rappelle au jour? qui me ravît encore 
A réteniolle nuit que ma douleur implore? 
No puiS'je attendre en paix l'instant de mon trépas?. 
Prince, quo me veut-oo? où conduis-tu mes pas^ 
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Sqo joiç, cwe le ■» £Kie 2 

ITm pM de dgKon quiiaieaft à fc<'otct» 

De teom â ÎMMS die dcTicBC MiaeaK. 

CASSA9DBE. 

ApoQoB ! fBadi pitié de ta inste pstecae! 
Dieax! ÎMS Dieu! 

STBOFBIIS. 



CA9SA9DBC. 

ApoUim! 

CL<TEH9£STBE. 

QtteBr bâae mHimir tes esprits?... 
l'c ttaû-tH ae voir noi fiémir dTi^oaTaDie? 

CASSAVDBE. 
ACAHEMSOS. 

CWx AiRide. 

CASSASDBE. 

O dememe san^ante! 
Mms qn'a souiDés le menitrel exécr Ue aqoar, 
I^ fapect fit pâlir et lemier le )o«ir. 

CLTTBKSESTaC, troablëe. 
I>e ses esprits ânot k dâire f 'enpwe. 

CAfSAVDKE 

Qods crisS qaéB I — femeiis , quel apparefl biriMVp, 
Des H'iiBiieSiy des cuâun, tombait sons les cooteiiiz... 
Que voa-ft aotoor de moi... Que des pèiesbooDesm. 
Tiagédief. 10. ^ 
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Des parjures époux , des frères parricides ï 

AGAMBMSOK. 

Hélas! contre le sang des tristes f^élopidés 
Qui t'anime aujourdliui? par quelle dérâiso|| 
Rappeler les malheurs de toute ma maison ?. 

CÂSSA5DBE. 

N'apercevez-vous pas ces fantômes livides, 
Dans ce palais assis , monstres de sang avides ? 
L'œil arrêté sur nous, ils portent dans leurs mains 
De' palpitantes chairs et des lambeaux humains... 
Effroyable repas dont se nourrit un père. 

AGAMEII1K05, irrité. 
Veux-tu du ciel vengeur réveiller la colère? ' 

CASSASDBE. 

Toi, qui de ces forfaits me défends de parler, 
Prévois-tu qu'ils sont prêts à se renouveler?. 
Ignorcs-tu le coup que médite la rage ?... 
Ecoute. Chez Plutonje vais fuir Tesclavage. 
Tremble que le destin ne t'y poussé avec moi. 
Déjà sa main de fer s'appesantit sur toi. 

CLTTEMKESTBE, à pari. 

Dieux ! 

STKOPHUS. 

Je cède ii l'horreur que ce discours m'inspire : 
Qu'il soit ou non l'eflèt des songes du délire ; 
Ou que l'esprit divin lui prête ^n secours , 
Atride, il m'est permis de craindre pour tes jours. 
Toi, prétresse, éclaircis la cause de ton trouble... 
Tu ne me réponds point, et ton effroi redouble... 
i)es présages affreux paraisseot te glacer?.... 
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CASSAKDnE. 

Oai , j« sens sàir mon Tront mes cheveux se dresser... 
Mon corps transit et brûle , et mon ame obsédée 
Ne contient pins le diea dont elle est possédée... 
Il me presse, il m'embrasse, et la mort m'apparait. 
La victime s'approche, et le fer est tout prêt... 
O vous tons, arracbez-le aux coups qu'elle lui porte... 
Tous les mânes en foule assiègent cette porte... 
Dans on chant funéraire éclatent leurs transports ! 
Oubliait-on qu'ici les déesses des mprts 
Sont du dieu des banquets les compagnes cruelles , 
Et que dans le carnage il s'enivre avec elles ? 

ÂGÂMEMlilON. 

De quelle obscurité tes discours sont voilés ! 

CASSABDB" 

Ne m'entendez-vous pas? 

STBOPHUS. 

Explique-toi. 

CASSARDBE. 

Tremblez ! 

STKOPHUS. 

D'où naît de tons tes sens l'horreur involontaire ? 
Béponds. ■ 

CASSANDILE. 

Ne pouvez-vous percer ca. noir mystèra?, 

AGAMEHB.OBr. 

Sommes-nous d'un malheur menacés par les cieox? 

CASSABDBE reculant. 
Quel sanj, quel air impur respiré-je en Ces lieux? 



.'a/- .m a^'. 



ffi agamemnon. 

Avec elle aujourd'hui sois donc d'intelligence ; 
Crois ces prédictions que dicta la vengeance , 
Ces rêves imposteurs qui noircissent ma foi ; 
Couronne une ennemie, Atride, et frappe-moî. 

CASSAUDRE. 

Quoi ! les avis du ciel accusés d'imposture 
Auront en vain.... 

AGAMEMNON. 

Renferme un Criminel augure. 
Je pardonne à l'excès dâton adversité, 
Ce délire eflrayant d'un esprit irrité. 
Mais, si dans ces discours ta fureur persévère, 
Alors , peut-être armé d'un courroux plus sévère t 
Il me serait aisé d'éclairer le dessein 
Qu'a pu former la haine enfermée en ton seib. 

CASSANDBE. 

Ah I la fatalité sur nous deux étendue 
Épaissit le bandeau qui te couvre la vue. 
Le cruel Apollon , qui me poursuit toujours 
Rend ainsi les mortels à mes oracles sourds. 
Que me sert de porter ees voiles, ces symboles, 
Attributs d'un pouvoir qu'il ôte à mes paroles? 
Dieu terrible ! il est tems en&n de dépouiller 
Ces ornemens sacres que ma mort va souiller. 
J'ai voulu te sauver ; je vais périr moi-même. 
La parque a de tous deux marqué l'Iieur e suprême ; 
Tous deux on nous inunolo , et mes restes errans 
Flottent sans sépulture , en proie aux noirs terrens. 
Déjà , prêt à lever sur nous ses mains iirpics , 
Le crime en ce moment iious dévoue aux Furies.. 
Demain tu dormiras au lit de tes aïeux; 
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Soaviens-toi de ces mots. — O toi, du haut des cieax. 
Dérobe à leurs forfaits ta lumière adorée ! 
Divin soleil! exauce une fenune éplorée; 
Punis nos meurtriers , et fais luire sur eux 
It£ four de la vengeance accordée à mes vœux. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

STROPHUS, AGAHEMNON, CLYTEMNESTKE. 

CLTTEMSE8TRE. 

'Agamemsor croît-il qu'à ce point criminelle... 

agâhiembon. 

Non ; mes justes rigueurs ont su te venger d'elle ,^ 

Paisse la mort m'atteindre , avant de soupçonner, 

Qu'une épouse jamais veuille me la donner ! 

( Clytemneslre sort.) 

SCÈNE VII. 

STROPBUS, A6AMEMKON 

STKOPH^US. 

Me préserve le ciel de soupçonner la reine! 

Mais je crains la prétresse et le dieu qui l'enlraîne-* 

Ses meuaçans avis par son eflroi dictés , 

Peut-être sans justice étaient-ib rejetés : 

le n'ose envisager un présage si triste ; 

le ledoate pour toi», te l'avoûrai-jc? Égisthe. 
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Il te hait : on for&it serait digne de lui. 

AGAHEMUOBT. 

Demain il qcûtie Âk^os. 

STB0PBD5. 

Il y reste anjourdliui. 
Ah I par iWonr d'an fils si cher à ta pensée , 
Par la crainte, en un mot , dont mon arae est glacée, 
Qu'un ordre rigoureux , le chassant de ces bords , 
Fasse au vaisseau d'Egisthe ouvrir soudain nos ports.^ 

AGÂMEHEIOff. 

Eh.bien! qu'il parte donc, Strophus; dispose, ordonne;; 
A ton zèle prudent ton ami s'abandonne. 

(La nuit vient pendant Tenir' acte.) 



FIBt DQ QUAIBlkKB ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



.( Le théâtre est dans robsenrité , et n'a d'antre Imnière 
qne celle (pie donnent deax candélabres qui ont élé 
allâmes pendant l'entr'acte. ) 



SCÈNE I. 

SXROPHUS, ORESTE, AGÀMEMNON. 

STBOPBUS. 

Il conspirait u perte, et Tamc d'un héros 
■Avait imprudemment méprisé ses complotSi 
Cette naît eût coavert un forfait de so» ombre. 
!Aax cris de ses amis j'ai reconnalem- nombre: 
Il était tems pour nous que ton ordre absolu 
Tînt hâter son exil sagement résolu, 
l'ai de ce prompt départ surveillé la conduite , 
Et , d'Egisthe au rivage accompagnant la fuite , 
J'ai vu la rame enfin l'emporter loin d'Argos. 
Livre-toi sans alarme aux douceurs du repos. 

AGA'MEMUOtl. 

Comment d'un digne prix acquitter tant de zèle? 

OaESTE. 

Qa'entends-je ? et quelle était sa trame aiminelle?... 
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«. - - . . . _ . 

AGAMEMNOS. 

Bassure-toi , moa fiU^ les Dieux., dansJes combats 

Ont cent fois de mon sein écarté le trépas, 

M'ont-ils jusqu'à ce jour couvert de leur égide , 

Pour me faire tomber sousr le bras d'un perfide? 

De ces momens Si doux qui peut troubler la paix? 

A former tes vertus consacrant désormais < 

Les ans , nombreux encor , que mon âge me laisse , 

Je ferai de mon fils un béios pour la Grèce. 

Qu'il sache , ne prenant que le ciel pour appui , 

Et vivre pour son peuple , et s'immoler pour lui ; 

Et si la guerre un jour réclame sa vaillance , 

Que la gloire le guide , et surtout la clémence. 

Apprends , ce que mes torts m'ont à moi-même appris , 

A ne point prodiguer de superbes mépris» 

De ces hautes leçons j'instruirai ta jeunesse ; 

Et , de soins paternels t'environnant sans cesse , 

Je veillerai , fidèle à mes devoirs nouveaux, > 

La nuit â ton sommeil , le jour à tes travaux. 

Adieu , Strophus. Oreste , accompagne t<Ma père. 

Fatigué si long-tems de courses et de guerre , 

Je suis impatient, après dix ans entiers, 

De reposer ma tête au sein de mes foyers. 

( Il entre dans sa chambre avec Oreste. ) 

SCÈNE II. 

STROPHUS, seul. 

A l'abri des périls sommeille en assurance ! 
D'Egisths qui nous fuit j'ai trompé l'espérance; 
Heureox, si je ravis , l'éloignant à jamais, 
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Atride à ses fttreurs , la Reine à des forfaits! 
C'est moi qa'eo ses chagrins elle accuse pcat-étre , 
Et son premier 4»urroax... 

SCÈNE III. 

CLYTEMÎîBSTRE, STROPHUS. 

STBOPHVS. 

Mais je la vois paraître. 
Quelle sombre doalear obscurcit son regard. 
Reiue... 

CLTTESIBESTBE. 

' Qoe me veax-tu ? Sors , malhcureox vieillard f 
Sors , cruel artisan du chagrin qui me ronge. 

STROPHUS. 

Je respecte le trouble où son excès te plonge. 
Je me tais. 

CLTTEMllESTnE. 

Laisse-moi. 

( Slrophus sort. )S 

SCÈNE IV. 

CLYTEMNESTRE, seule.' 

DiETTX cruels ! Dieux jaloux 1 
Voas m'avez donc rendue au joug de mon époux ! 
Faut- il ainsi toujours que je lui sacrifie 
Les nceuds dont la douceur m'attachait ù la vie I 
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Egisthe a pu me fuir ! Égisthe !... il a douté 

Du courage «fuu coeur à qui rien n'eût coûté. 

Il me fuit ; il me laisse à l'hymen asservie , 

Tramer dans les regrets une odieuse vie... 

Misérable! eh I quel est ton coupable transport? 

N'as-tu pas d'an époux osé jurer la mort? 

Ces Dieux , que tes chagrins accusent d'b)ustice , 

T'ont peut-^re arrêtée au bord du précipice. 

Qui sait où la fureur aurait pu m'entraîner ? 

Qui sait à quels remords j'allais me condamner ? 

Et d'opprobre et de pleurs quelle source étemelle ! 

Femme alors redoutable autant que criminelle , 

Mon complice lui-même , après le coup porté , 

Eût craint un lit fatal d'un meurtre ensanglanté. 

Mais moi , que deviendrai-je en ma douleur farouche , 

Si l'époux que je hais me rappelle en sa couche ? 

Sa détestable vue irrite mes regi-ets ; 

De l'amant que je pleure elle embellit les traits : 

•Aux bras d'Agamemnon désonnais étrangère , 

Nos noeuds seront pour moi les seipens de Blégère : 

Ne firémirai-je pas lorsqu'il viendra presser 

Mon canr près de ce cœur que j'ai voulu percer?. 

A ses c6tés , la nuit , veillant épouvantée , 

Ou d'un sommeil afii-eux tristement agitée , 

Je croirai voir ce lit , trahi par mes noirceurs , 

S'éclairer aux flambeaux des infernales sœurs... 

Ah ! que n'ai-je plutôt , jouissant de mon crime , 

A mon coupable amour immolé sa victime ! 

Quel tourment plus crael , 6 Dieux ! que dliésiter 

A commettre un forfait qu'on osa méditer ; 

De brûler du désir de se rendre homicide ; 

De subir le remords avant le parricide ; 



ACTE T, 5CÈ5E T. S3 

Et d VjyuM i u -, pKOL es troniiia 



SCÈNE V 



ÊGISTHE, «wlcfni. CLTTEX5E5TBE. 




' #ijTi|fc* eut aeaa^paipiê At Gna fs 1v 



CI.TTCMESTSC 

On c'est lai. 

CLTTCaSZfTBE. 

Ocid! 

ÉCISTBC 

L'as-in fiappé^ 

CLTTEM9ESTBE. 

Que me dis«i? 

iciSTHE. 

Bgpopds : AgmoBcoo ic^iie? 

CLYTESSESTEE. 

Kgwuic»— 

ÉGISTRE. 

Ailieii!... Je iiieiiis!..Ta n'as plus rim & dne. 
Trascdies. lo. 8 
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CLYTEMNESTUt. 

Arrête!... Mais comment, ici, toi dans la nuit , 
Quel guide , quel chemin, ou quel dieu t'a conduit? 

ÉGISTUE. 

L'enfer; oui, trop crédule en ton serment perfide , 

A la faveur de Tombre , une barque rapide , 

Me remit sur le bord d'où partit mon vaisseau ; 

Et , m'engagcant pour toi dans un péril nouveau , 

D'une escorte suivi , j'aborde le rivage ; 

Des soldats y veillaient , me fermaient tout passage ; 

Mes coups, qui dans le port les ont soudain surpris, 

Dans leurs derniers soupirs ont étoufië leurs cris. 

Ceux que j'avais gagnés m ont ouvert cet asile , 

Aux portes du palais, à celles de la ville. 

J'ai placé les amis dont je suis assuré; 

Et , quand tu me revois , quand tout est «préparé , 

C'est toi seale qui rends ma perte inévitable ! 

Si j'osai reparaître en ce lieu redoutable , 

Qui put m'y ramener ? Ingrate , ce fut toi. 

Son trép'S fut juré , j'y revins sur ta'foi ; 

Pour toi seule tremblant , j'accourais te soustraire 

Aux périls attachés à ce coup nécessaire ; 

Il l'est ! n'en doute pas. Si ta timide main 

Hésite avant le jour à frapper l'inhumain , 

Tu te livres toi-même aux tourmens qu'il t'apprête.' 

C'est pour t'en avertir que j'expose ma tête ; 

Et j'en fus trop instruit en échappant aux bras 

Qu'il avait sur les eaux chargés de mon trépas. 

CLYTEMBESTEEv 

Est-il vrai? 

ÉGISTHE. 

De nos feux il a su le mystère. 
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CLlTEMNESTnE. 

Justes Dieux ! de quel voile il couvre sa colère î 

^GISTHE. 

IQ 'attends pas qu'elle éclate, et préviens par sa mort... 

CLTTEMUESTnE. 

3e tremble... 

ÉGISTHE. 

Hâte-toi. 

CLTÏEMEIESTBE. 

Retiens ces cris... il dort. 

ÉGISTBE. 



Il dort? 

Ici. 



CLTTEMRESTnE. 



ÉGISTHE. 

Sa vie est en notre puissance... 
Ta Aieurs en Tépargnant, qu'attends- tu? 

CLTTEMNESTnE. 

Sa vengeance. 
Tïon , dût-il me punir , ne crois pas qu'en son sein 
Cljtemnestre jamais plonge un fer assassin. 

EGISTHE. 

Ce mot seul a dicté Tanét de mon supplice. 
Je vole de ce pas lui livrer ton complice. . 
A ma fuite en effet quels chemins sont ouverts ? 
Mon audace me livre , et m'a fermé les mers. 
Bcncontré dans ces lieux , ma trame est avérée. 
De la chambre du Roi , si j'aborde l'entrée, 
Qu'importent les périls que j'aurais à courir ! 
Mais un coup imprudent te condamne à mourir : 
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11 faut oser , mais vaincre , et dod pas que ma rage 

Cède aux fougueux transports cKuu aveugle courage. 

Que j'entre , et qn'U s'écrie , à ma vue alarmé, 

On viendra le ravir à mon bras désarmé ; 

D'un attentat saas fruit, toi*méme alors victime... 

CLTTEUZIESTBE. 

où suis-je?... Un dieu fatal veut m'entrainer a» crime... 
Egisthe... épargne-moi... Mes sens , pleins de terreur ,. 
M'ont jamais éprouvé cette invincible horreur... 
Mais quoi? de nos liens qui donc osa l'instruire ?..• 

lÊGISTHE. 

Sa Cassandre , et Strophns si jaloux de nous nuire. 
Prends ce f^r , entre, et frappe , et sauve notre ampor. 

( Il lui présente un poignarda 
CLTTEMHESTIIE.' 

Jamais. 

éciSTHE. 

De la clarté n'attends pas le retoor. 
En vain il t'a nié son crime et ta rivale... 
Elle 'va triompher. 

CtTTEHHESTBE. 

Que faire ?... O nuit fatale ! 

ÉGISTHE. 

Tu balances ? Eh bien ! cruelle , dans mon flanc 
Enfbnce ce poignard , et traîne-moi sanglant , 
Pâle et mort, mais percé par un coup moins sensible, 
Traîne-moi sous les yeux de ton juge inflexible ; 
Que mon corps palpitant , à ses regards livré , 
Soit de ton innocence un témoin assuré. 

CI.TTEM9ESTBE. 

Non , tu ne mourras point. 
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ÉGISTHE. 

Que run de nous périsse : 
'Agamemnon , oa moi ; que ta haine choisisse. 
Quel brait ?..► Est-ce la mon qui vient, l'envelopper ? 

CLTTEMRESTBE. 

Donne ce fer. 

iGiST.HE, rarmani d'un poignard, et la poussant dans 1». 

cbanil>r« d'Agamemnon. 
Échappe au coup qu'on vent firappei;... 

Ta , cours , le péril presse , et ce poignard te reste. 

(Clytemneslre entre dans la chambre d'Agamemnon.) 

SCÈNE VI. 

ÉGISTHE, seul. 

SoBS du fond des enfers, sors, ombce de Thyeste ! 
Viens repaître tes yeux du. sang prêt â couler , 
.Viens saiiir Tennemi qu-elle court t'immoler... 
Sa tête est maintenant sous le fer parricide. 
D'une épouse en fureur c'est la m^in qui le guide ; 
Sa haine et nos pétils rendent le coup certain... 
Mais quoi ?... qui peut causer ce tumulte soudain ? 
Je n'entends pas le coup qui doit trancher sa vie..« 
Dieux!... ohî si mîi victime allait m'êlre ravie! 
Courons moi-même... 

AGAMEBLSOEl, douloureusement , dans sa chambre. 

Arrête ! 
éGISTHE, triora^hant. 

11 naeort y. et je sais roi !. J 
Elle revient. 



a. 
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SCÈNE VII. 

CLYTEMNESTRE, ÉGISTHE. 

CLTTEMBESTBE. 

Ou vais-)e? où sois-je?... Ah! soatiens>fnei. 
N as-ta pas entendu?... 

É6I8THE. 

Quoi/ 

CLTTEHSESIBE. 

Dans cette demeure... 

ÉGISTHE. 

£h bien'f 

CLTTEMSESTBE. 

On a parlé. 

É6ISTDE. 

Moi seul. 

CLTTEMBESTBE. 

Quand? 

ÉGISTHE. 

Tout à l'heure. 

'CLTTEMSESTBEc 

O lorfait ! dans son sein mon bras s'est donc plongé ! 

( Elle iette le poignard, Egisthe le saisit avec empressement.) 

ÉGISTHE , le poignard à la main. 
Yoilà le sang d'Âtride , et Thyeste est vengé î 

CLTTEMETESTBE. 

À se$tn:is expirans Oreste se réveilleM. 
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Oreste... il est entré , si j'en crois mon oreille... 
Dans Tombre... moi... )'ai fui ces exécrables lieux. 

ÉGISTHE, souriant. 
Voilà le sang d'Atride !... Ah ! je respire. 

CLTTEHRESTBE.' 

Dieux ! 
Le rire est sur sa boucbe , et W sang coule encore I 

EGISTHE. 

Dois-tu?... 

CLTTEMBESTBE. 

Je te connais enfin , et je m'abhorre.. 

[ SCÈNE VIII, 

[CLYTEMNESTRÉ, ÉGISTHE, PALLÈNE, 

G BEC s du parti d'Egisthe. 

PÂLLÈBE. 

PniscE , accours , montre-toi.. Cassandre , à ses clameors , 

Éveille le palais agité de rumeurs. 

Cependant elle touche à son heure suprême : 

Le poison , â ton ordre, apprêté par moi-même 

Bans ses veines déjà &it pénétrer la mort. 

Les cr>s d'Agamemnon m'ont instruit de son sort. 

Bègne. Qu'à ton pouvoir tout cède , tout s'onchaîne ^ 

Fais taire la révolte , et parais. 

ÉGISTHE. 

Oui , Palîène , 

J'y cours ; et ce poignard , teint d'un sang odieux , 

Va leur montrer qn'Egisthc est maître dans ces lieux , 
' ( Il »orl avec Pallène el les Çrecs. X 



gi ÂGAMEMNOK. 

SCÈNE IX. 

CLYTEMNESTRE, ORESTE. 

CLYTEMRESTBE. 

Qu'ap£bçois-je?.... Mon fils! Où me cacher? 
ORESTE, pâle , et en désordre. 

Ob', viens voir de quel coup on a frappé mon père... 
.Viens donc! 

CLTTEMSESTBE. 

Arrête^ enfant, et dé(otscn& tes pas 
Loin des lieux qu'ont souillés le crime et le trépas.. 

OHESTE. 

n inonde de sang et te marbre et sa couche. 
Au travers des sanglots qui sortaient de sa bouche , 
Il m'a crié : « Ta mère!...» Âh ! tout près de mourir. 
Sans doute il t'appelait pour l'aller secourir. 

^ CLTTEBIliESTRE. 

Terre, ouvre-toi! 

OBESTE. 

Crois- tu qu'au jour ou le rappelle? 

CLYTEMBESTBE. 

Plilt aux cieax! 

ORESTE. 

le t'entends. 

CLTTEMSESTBE, àpart. 

O mère crimiuelk ! 
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OBESTE. 

Eb bien ! di| ciel Teogear. iavo<{apB3 le conrro^K 
Contre on lâcbe. assassin qai lai porta ses coi^s. 

CLTTEMHE5TBE. 

Ah! paisse Taccabler la colère céleste ! 

SCÈNE X. 

L«L th^éâlre estié^lairë* 

CLYTEMNESTRE, ORESTE, STROPHUS , 
CASSANDRE, A-roiess, Soldats portant des 
torches. 

C4SSABOBE. 

Stbopbus, il en est tems,saayez, sauvez Oreste, 
Mon fils, qait^ ,1^1 sé^cm de carnage et d-efiroi. 

OBESTE. 

Ma mère nous suit-elle ? 

STBOPHUS. 

Oreste , éioigjQje-toi , . 
Si da fer meurtrier tu crains d'éU'e victime. 
Egisthe hautement a publié son crime... 
O cher enfant! suis-moi. Qu'un sanglant souvenir 
Te retrace un forÊiit que ton bras doit punir. 

OBESTE. 

Oui , j'en prends à témoin les, filles du Tartare. 
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CASSAHDBE. 

Courez, fayez, cacbezrle aax foreurs d'un barbare.^ 

Il rentre , et la menace édncelle en ses yeox. 

( Strophus emmène Oreste , accompagné d'Argiens et de sol- 
dats portant des torcbes4 ) 

SCÈNE XI. 

CLYTEMKESTRE , ÉGISTHE, PALLÈNE , 
CASS ANDRE, Abgiehs, Gbecs dévoués à Egisthe, 
et Soldats portant des torches. 

ÉGISTHE. 

Abgi£5s! retenez ces cris séditieux, 

On , sans peine , aux transports d'une vaine insolence , 

Les fers, l'exil, la mort, imposeront silence. 

Heine , sèche tes pleurs. Atride a justement 

De ses longs attentats reçu le châtiment : 

Sa tendre Iphigénie , offerte â son passage-, 

Déjà , pour l'embrasser, l'attend an noir rivage. 

Pallène, fais remettre Oreste en mon pouvoir, 

Cours. 

CLTTEMBESTBE. 

Oreste î 

CASSAHDBE, à Egisthe. 

Abandonne un sanguinaire espoir...» 
Il est loin. 

ÉGISTHE, avec effroi et fureu*"* 

Que dis-tu? 

CASSANDBE. 

Ce que ton cœur redonte. 



ACT£ V. SCESE XL ^S 

Du cnmt 3cs& loc^occs je i z'ju t cnm k rocae. 

& pour xDQcaa jo trooe, OresCie est é^anyir. 

ClTTZ.a5£STBr. 

Que cnks-tn pour ses }«» prc«éscs pa a nxirc^... 



CASSAS DIE. bonë'eU< 

Et toî. icnds-kù son père. 

ÊGISTHE. 

Apfmods-ooQS sa reo-aite, oa, t*amdb»t le jov.' 
Qrims... 

CAS5A50BC. 

D'an coaple adahère il a fdi le sèfoor/ 
ÊCISTHE, àses soldats. 
Toiez: qœ le trépas... 

CLTTEXSESTBE, à part. 

MoQ fib!... O monstre! 
CASSASDBE, mourante. 

ArréteM* 

La knciècc à me foir est déjà toute prête... 
Mais que la ibi promise à mes derniers avis 
Te livre à la teneur dont ils seront suivis. 
Cet Oreste vengeor, qoe j'ai saavé rooi-màne , 
Beviendia t'arracber ton sanglant diadème. 
Âox memtriers nombreux sur sa trace attachés'. 
Tremble ! déjà ses pas par les dieux sont ccbés.... 
Un jour... il punira l'assassin de son père. 
Un jour lui-^néme , entin poignardera sa mère. 
Fuvez tons le tyran qui commande en ce lieu... 
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'Laissez-le à sesfarenrs, â ses remords.... AdîeQ!.M 
Je précède anx enios... Égistbe et sa complice... 
Et je vais à Bfinos demander leur supplice, 

. ( EUe tombe'dans les bras 'des Grecs. ) 
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€HÂfiLEMA.GIfE , aa GsABiES-iz-GBAaD, Emperens 

d'Ocddent. 
XHEUDÉBIC, général de ses années. 
ASTRAOC, comte de Thnmiçe. 
TSÊODOSy fils da doc de Bavière. 
GERQLDE, émja dfiMrade, concierge des prisons do 

palaisw 
ALCUm . savant. 
HUGUES, fils de Régine. 
BEGniE , sœoE d^Asttade. 

Un ÉCDTEB. 

COKCES, ÏÏAmomy DOGS ET FBÉLAXS, etC. SQKOAZS» 



la scène sp puK m dbateBn'd'Hàristal, sur ks rsres dn 



CHARLEMAGNE, 



TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



.SCÈNE I. 

A S T R A D E asssis , G Ê R O L D E sortant dMine tour dont 
la porte s'ouvre dans l'iRtérieur du palais, 

ASTRADE, assis. 

vsluE da trône abatta Charlemagne périsse , 
Est-ce un coap dont la terre oa le ciel retentisse? 
Mon ueven loi succède , et Tempire réglé 
Du Tain bruit de sa chute esta peine troublé. 

GéaOLDE. 

Seigneur , j'ai vu la tour à ma garde commise. 

AstbAde, àpart. 
Sa perte est leur espoir, ma haine Ta promise ;. 
Il mourra. (A Gérolde.) Que dis-tu? 

GÉROLDE. 

L'épaisseur de ces murs 
Cache une voûte humide et des chemins obscurs. 
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Uoe lampe y répand sa tremblante laimère 
Sur de TÎeux ossemeos blanchis dans la poussière. 

ASTBADE, àpart. 

Habite de ce lien le sflence et la .nuit, 

Toi qu'environne an loin tant d'éclat et de bruit! 

Sous ces portes d'airain quitte sceptre et puissance ', 

Fais ici tes adieux à la cour qui t'encense ; 

Au bord de ce tombeau laisse-nous tes trésors , 

Comme font tous les rois en passant chez les morts. 

(AGérolde.) 
Gérolde, sur ton front pourquoi cette tristesse? 

GinOLOE. 

De mon frère expiré le souvenir m'oppresse. 

ASTRADE. 

11 gardait cette tour qu'on remet à ta foi. 
Ce changement nous sert. 

GÉBOLDE. 

Il est mort plein d'eflroi ; ' 

Couché, la croix en main, à s<m heure suprême, 
Aux mmistres du ciel il s'accusait lui-même 
Des maux qu'ont en secret injustement souiferts 
Les tristes prisonniers retenus dans ses fers : 
Dieu juste, disait-il , que je crains ta vengeance. 
Moi qui frappai sans choix le crime et Tinnocence ! 

ASTnADE, àpart. 

M Cet homme est-il lui-même ému de repentir?. 

(A Gérolde.) 
» Aux peines de ton frère as-tu su compatit ? 

GéBOLOE. 

>) Les saints qu'il invoquai^ plaindront dans leur clémence 
fi Les rives d'un mourant ersa faible démence. 
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» le n'ai pu sans pitié voir le honteux combat 

^ » Que nous livre la mort lorsqu'elle nous abat. 

ASTBÀDE, i part 

u Son cœur est oé féroce , et je n'ai rien à craindre. 

» Ces esclaves grossiers ignorent l'art de feindre. 

( A Gérolde. ) 
Le prince Théodon enfin est-il venu ? 

GÉBOLDE. 

Seigneur, en ce palais est ni^elerc inconna. 
Du roi Charle il attend i'apdiénce prochaine. 

ASTRAP«., ipart. 
C'est lui-méroe ! O retour f9YQQkble â ma haiuje ! 
Oui : ses ressentimens aux mW? se vont unir : 

Charles , nos bras armés sont çc^ ,à te punir . 

(A Gérolde.) /-'' , 

Que Élit le Roi? •'•"^ 

GÉBOLDE.'"- 

Le Roi , contre tkO'isfxeêu sauvage 
Exerce , dans les bois aux leçons dii sburage 
Ungoes, ce noble enfant que mes soRd'ont instruit 
A dompter sans frayeur les coursiers <f»'il conduit, 
Le Roi semble chérir les grâces dont il brille. 

ASTRADE, à part. \ 
Enfant dont la naissance avilit ma famille ^'^^''^ 

V # y 

Fruit secret des amours de Charle et de mif^s^pr, 

Du sceptre paternel tu seras possesseur^ '/'^ 

Oui , tu partageras l'empire de tes frères». , ^ , . . « 

De ceux qui survivront... O terribles mystères, ^'-' ^ 

Que mon coeur plein de trouble enferme en ses repli; , 

Loin des yeux du soupçon restez ensevelis ! 

(AGéroIde.> ' ' 

Ma scew viem \ lasse-nous. 

9. 
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SCÈNE II. 

ÊRGINE, ASTRADE. 

ASTKADE. 

Ne doute plus, Rcgiae., 
Des suprêmes honoeurs que le ciel te destine. 
Couronnant ton amour, Charles, notre empereur, 
De ton cœur alarmé va détifo'mpçr l'erreur. 
» Cesse de redouter qu'il tarde i»^ reconnaître 
» De légitimes droits que îe' teins a fait naître. 
» Ta constance éprouvée- t\eYS- que de SîTcour 
» Fastrade, son épouse, exila ton amour, 
» Ton pardon , à la m^it <^é cette reine altière , 
» Tout rappelle vers>toi.sd tendresse première. 
» En vain les courtjspns , à sa suite attachés , 
» Ont noirci mes disccûars sur vos nœuds mal cachés : 
» Au ^and journ, '(^ii^dicnt-ils , j'aimais à les produire 
» Pour forcer un-ppoen où. j'ai cru vous conduire. 
» De leurs train, oiwieux ma franchise se rit , 
» Et cette J^cbe adresse est loin de moa cspùt. 
J'ai fait de vos ^nchans éclater le mystère ; 
Mais ponyltiihje*,^ ma sœur , les souflrîr et les taire , 
Sur la fo4 (Jë^nou pi îhci élever un soupçon , 
Lui prçttfr Je dessein de ternir ma maison y 
Et de déshonorer notre antique noblesse 
En vc^V laissant porter lè nom de sa maîtresse? 
Nop-^.d^an pareil outrage U sait trop le danger; 
Quets -frères, quels époux, ne voudraient le vengct? 
ne.Bvsance aujourd'hui , l'a souveraine aspire 
A le faire régner sur Tun et l'autre empire ^ 
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Et vent , eD-i'épousant , sceller lear union ; 
Mais de ce vaio traité la folle ambition 
Ne mettra pas obstacle à Theateux bymcnée 
Par qai , de votre amant , vous serez couronnée. 
Il vient; déjà, ma sœur, en m'cloignant de vou». 
Je pense vous laisser auprès de votre époux. 

SCÈNE III. 

CHARLEMAGNE(i), RÉGINE, HUGUESj suite 

d'écuyers et soldats. 

CRAIILES. 

Alcubi est ici , faites qu'on l'introduise :■ 
Des succès de Louis j'ai besoin qu'on m'instruise ; 
Ce docte et saint prélat , révéré dans ma cour , 
D'Aquitaine à l'instant m'annonce son retour : 
Il a dû. voir mon fils ; ma juste impatience. 
Veut consulter son zèle et son expérience. 

(La suite du roi se retire.) 
Soyez prompts , je l'attends. Bégme , sous vos yeux 
J'ai voulu l'amener Hugues victorieux ; 
Sur un monstre des bois sa javeline heureuse 
'A signalé fessai.de s» main valeureuse. 

BÉ6IEIE. 

Ab ! si sa jeune aadace a déjà combattu , 
C'est qu'un père gnerrier lui transmit sa vertu. 

HtJGUES. 

De l'aateur de mes jours fe n'ai pas connaissance ; 
Il ùth , m'avez-vous dît , la gloire de la France , 



(t) Ou Cbarles. 



•«* 
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Il ef2àc« l'éclat de ces héros fameux 
Doot j'apprends les haats fahs.... 

nÉGISE. 

C'est qu'il est grand comme eux, 
Magnanime , clément , pieax , sage , mtrépide ; 
Du divin Salomon la lumière le guide ; 
Il tient le juste en paix , le méchant dans Tefiroi. 

HVOVBS. 

Il semble , à tous ces traits , que vous peigniez le roi. 

BÉGiNE, à part. 
O trouble ! 

CH ARLES, àpart.^ 

O sentimens que j'ai peine â contraindre ! 

KÉGIBE. 

À régaler jamais vous ne pourre* atteindre. 

HUGUES. 

Quand pourrai-je le suivre? A quel âge , Seigneur y 
D'être armé chevalier obtiendrai-je l'honneur ? 

CBAB&ES. 

Aimable et digne enfant! je te ceindrai l'qiée, 
Quand du respect des lois ta jeune ame frappée 
Connaîtra leur sagesse , et pourra concevoir 
Quel est des nobles preux le sévère devoir. 
Pour eux ce fer n'est point une vaine parure ; 
I) ne doit pas armer la licence et l'injure , 
Enhardir la vengeance où. le cœur est encTin , 
Assassiner le faible, égoi^er Forphelin; 
Mais, il doit protéger le pauvre qu'on offi^se ; 
Mais il doit de la veuve assurer ta défense , 
Secourir l'amitié, la timide pudeur, 
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Garantir des traités la loyale candenr ; 
Appuyer la verta, Thoimcar et la vieillesse: 
Tel est cet ornement de la haute prouesse. 
Le Français que ma main ceint du glaive sacré 
Qu'au sang des ennemis j'ai teint et consacré, 
Je l'appelle à servir l'autel et la patrie, 
Et c'est de ce grand jour que commence sa vie ! 

HUGUES. 

Puisse bientôt sur moi luire ce jour serein! 
Les chevaux sont déjà dociles à mon frein; 
Gérolde m'accoutume à l'usage des armes, 
Et m'apprend â braver les périls , sans alarmes. 

CnABLES. 

Cet homme est de ses soins récompensé par moi , 
La clef de cette tour est remise à sa foi. 

HUGUES. 

Gérolde a le cœur bon ; il ne pourra sans peine 
Voir des infortunés gémissans de leur chaîne. 
Il faut pour les veiller des hommes endurcis... 
De leur sanglante mort on fait mille récits : 
Par le fer et le feu si l'on ne les immole, 
On leur ôte à jamais la vue et la parole. 

CHARLES. 

Ecartez, cher enfant, ces tableaux criminels 
Qui souillent votre esprit des fureurs des mortels. 

HUGUES. 

Le coeur en y songeant est plein d'inquiétude... 
Mais mon corps qui fléchit cède à la lassitude i 
Ma coiv^ matinale... 

BÉGIBE. 

En mon appartement 
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Allez aa doux sommeil vous livrer un moment. 

CHAitLES. 

Avant de nous quitter, viens que je te bcuisse. 

Oui, que du dieu vivant la boiité protectrice 

Consacre tous tes jours & faire des heureux : 

Vœu que les plus grands rois forment en vain pour eux 1 

(Hugues sort.) 

SCÈNE IV. 

RÉGINE, CHARLES. 

^ BÉGINE. 

HÉLÂs! vous lui parlez le langage d'un père; 
Vous. aimez à le voir, et n'aimez plus sa mère. 
'Ah ! d'un coupable nœud le gage infortuné 
Fait les maux étemels du sein dont il est né! 
Sa vie est le témoin d'une flamme honteuse; 
Jamais ce rejeton n'a de racine heureuse ; 
Et les tinits d'un hymen paisible , vertueux , 
Elèvent fièrement leur front majestueux : 
Tels sont les autres fils qui, dans votre héritage, 
Reçurent de vous-même un si noble partage. 
Mon amour se flattait, je ne m'en cache plus, 
Que le mien pour toujours n'en serait pas exclus. 
De cet orgueil de mère excusez l'imprudence : 
Dans l'espoir des grandeurs j'ai bercé son .enfance , 
D'augustes vérités j'ai nourri sa raison : 
Votre exemple éclatant lui servit de leçon ; 
J ai pris soin de graver dans sa tendre mémoire 
Les fastes que ce siècle a promis à Ibbtoire : 
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n sait par qaels efforts on-4«Dd son nom Êimeux; 
Qoe c'est peu d'^ire roi, si. Ton n'est vertueux. 
Lorsque de vos exploits je contais les merveilles. 
Souvent pour m'écouter il prolongeait ses veilles^ 
Et cent fois je surpris des pleurs délicieux 
Qu'un noble étonuement fit couler de ses yeux. 
Les miens interrompaient un récit plein de charmes..* 
A ces larmes de joie ont succédé les larmes 
Que mon amour blessé répand sur son destin : 
Douloureux châtiment de mon feu clandestin ! 
N'importe : sonjirrêt dût-il être plus rude, 
Dût-fl languir caché près du fils d'Himiltrude-, 
De ce même Pépin qui vous est odieux. 
Il n'élèvera pas de cris injurieux, 
Et, sans mêler sa brigue h des partis rebelles, 
Il saura respecter les rigueurs paternelles : 
Et moi, vous dérobant mon sort enseveli, 
J'irai pleurer an loin ma flamme et votre oubli. 

CHARLES. 

Régme, quel Soupçon! Moi! trahir ma tendresse! 
D'un enfant (pii m'est cher délaisser la jeunesse ! 
Ignorez- vous pour lui tout ce que j'ai d'amour? 
Ce château d^érbtal cpil, resserrant ma cour, 
D'un cortège importun m'épargne la présence. 
Est l'asile où mes soins cultivent son enfimce. 
On m'a vu , re^ipirani de mes graves soucis. 
Le tenant dans mes bras , sur mes genoux assis , 
Occuper mes loisirs aux doux jeux de son âge. 
La nature souvent m'émut à son langage. 
Et flatta mon oreille avec |>lus de douceur 
Que la voix de la gloire , idole ^e mon 4:oenr. 
Hugues n'a point 4e droit qui lëlèveit l'empire : 
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G*est un arrêt da sort, ma tendresse en soopire ; 
Mais, quoi? perdant l'état et mes soins triomphans, 
Sèmerai-je la haine entie tons mes enfans? 
Ceux qnî de lear royaume ont déjà pris les lénes, 
Les verraient-ils ravir à leurs mains souveraines , 
Sans détester un prince à leur mère étranger ? 
De leurs débats fîiturs méditez le danger. 
Régine, est-ce Taimer que le rendre victime 
D'une folle amitié qui produirait un crime? 
De Mérovée assez les cruels successeurs 
Ont des haines du sang étalé les noirceurs. 
Frémissez aux périls d'une guerre intestine 
Qui peut de ma maison entraîner la ruine, 
Embraser l'Occident, lever mille étendards... 
Ah! les peuples diraient, s^armant de toutes parts; 
Est-ce à toi d'occuper un tiône sur la terre? 
Tombe , toi , qui ne sais être , ni roi , ni père^ 

BÉGIKE. 

Mais ce double devoir, pensez- vous le remplir 
En formant S'autres nœuds qui me vont avilir ? 
En épousant , seigneur, une femme ennemie 
Que l'enfer en courroux dans la Grèce a vomie, 
Démon ambitieux, de vos grandeurs jaloux, 
Qui, dit-on, massacrant son fils et son époux. 
Marchant de crime en crime à l'empire suprême , 
De leur tête arracha son sanglant diadème , 
Irène, qui bientôt, punissant mes avis, 
Ramènera les jours des neveux de Clovis ? 
Le poisoif et le fer sont ses aflreux ministres... 
Votre perte est peut-être un de ses vœux sinistres. 
Qui de ce noir esprit connaît les profondeurs? 
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O mon maicre ! oïd^Iiez Régine et dos ardeurs ; 
Exilex ma constance an fond d'un' monastère; 
Mais croyez aax conseils d'une bouche sincère.. 
Gardez de recevoir Irène en Totre lit. 
Bcdoutez les malheurs que le ciel vous prédit. 
J'ignore quelle foi méritent des prestiges.... 
On répand que dans Âiz éclatent cent prodiges. 
On a vu tont-â-coup les astres éclipsés ; 
De trois images d'or les fronts se sont baissés ; 
Le CSirist a dans son temple exhalé quelques plaintes. 
Les lettres de vos noms , par le tonnerre atteintes , 
Selon que dans le peuple un bruit en a couru , 
De vos arcs triomphaux ont même disparu. 

CHARLES. 

Vos frayeurs ont produit ces traits imaginaires j 
D'Irène je connais les trames sanguinaires : 
Tout est prévu. 

BÉGI9E| atec émotion.' 
Déjà, Sire! 

CHAULES. 

Mes senttmens 
Rejettent le secours des vains dégulsemens. 
Voas savez quels devoirs m'impose ma fortune. . 
Je me donne à moi-même une chaîne importune : 
Irène , dont k cœur est au meurtre aguerri , 
Ol^et fatal que l'âge et le crime ont flétri , 
Ne peut charmer mes sens, ni régner sur une ame 
Qu'embrasèrent vos yeux de sa dernière flamme. 
Irène , croyez-moi , captive en mes liens , • 

Respectera mes jours pour conserver les siens : 
Un hymen protecteur est toute son envie -, 

Tragédies. 10. 10 
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Sa propre sûreté me répond de ma vie. 
Et ses projets n'ont dû m'iospirer nal efli-oi : 
Rompre nos nceuds , voilà le seul malheur pour moi. 
J'aime à vous confier mes succès , mes alarmes ; 
De vos doux entretiens qui me rendra les charmes ? 
ijm pourra dans mon coeur mieux calmer, mieux prévoir. 
Les chagrins soupçonneux attachés au pouvoir? 
Privé de votre aspect , de vos soins pour me plaire^ 
Sut le trône j'çprouve. un ennui solitaire 
Au milieu des mortels 9 rampans , intéressés. 
Me vendant leurs respects à mon rang adressés: 
En leur abord contraint je démêle la feinte ; 
Je vois dans tous leurs traits leur avarice peinte : 
L'imposture , mon sort , ces tems , m'ont trop appris 
Combien est rare un cœur de llionnenr seul épris ! 
Est-ce à vous de vous faire un aflront chimérique 
V'vn hymen que prescrit la froide politique? 

nÉGINF. 

Non , ce barbare "hymen ne s'accomplira jx)int. 

Un lien étemel h votre sort me joint. 

Délivrez mon amour de toute inquiétude.... 

Ou plutôt Sl mon coeur laissez l'incertitude.... 

O tendresse 1 ô regrets I^. En quel trouble je suis! 

On vient.... «Répondez-moi.«.. Non, je sors! non,. je fuis! 

Je veux tout ignorer.... Je vous conjure encore 

D'épargner, s'il se peut, -un cceur qui^oos adore. 
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SCÈNE V. 

CHARLEMAGNE, ALCUIW. 

CHARLES. 

BESPECTi:Bi£ Alcaio , approche et rends la paix 
A Tame de ton roi plein de soins inqaiets. 
Parle-moi de Leais» 

ALCUIir. 

J'arrive d'Aquitaine, 
Sire , benreax d'apporter la nouvelle certaine 
Des exploits des Français contre les Sarrasins. 
De rillustre Roland punir les assassins , 
Aider le chaste Alphonse à délivrer TEspagne , 
Sont les succès d'un fils digne de Charlemagne. 

CHAULES. 

» Il soutiendra ma race ! 

ALCUI9. 

O père fortune l 
» Louis enfant s'égale à Charles son aîné. 
» Bienidt , à ses progrès si te ciel ne s'oppose , 
» Devant lui tomberont les remparts de Tortose» 
Du sang des ennemis Saragosse a fumé ; 
£t , par la cour d'Alphonse aujourd'hui réclamé , 
L'appui de vos soldats et de votre génie 
Peut chasser les émirs dans la Mauritanie. 

CHAULES. 

'Alphonse doit les vaincce ^ et sa noble valeur 
De l'Espagne sans moi vengera le malheur. 
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ALCUI9., 

Le conseil de Louis , dont je suis rinterprète , 
Vante l'honneur pour vous d'une telle conquête. 

CHARLES. 

Il faut à la victoire un plus solide éclat ) 
Toute conquête vaine appauvrit un état. 
Poursuivrais-je une palme au fond de i'Hespérie , 
Tandis que , des Français inondant la patrie , 
Les barbares voisins , que je tiens comprimés , 
Désoleraient nos champs de carnage semés ? 
B'entôt mille partis , que ma présence efliaie , 
Du royaume attaqué viendraient rouvrir la plaie. 
Devenu moins jaloux d'exploits ensanglantés , 
J'agrandis mes états par de sages traités : 
Mon zèle , conservant ce que j'en puis défendre , 
Songe à les affermir bien plus qu'à les étendre ; 
Et , sans chercher vers l'Èbre un succès imprudent , 
Ma force en paix s'accroît au cœur de l'Occident. 
'A mon règne par-là donné-je moins de lustre £ 

ALCUIN. 

O grand prince , achevez votre carrière illustre! 

Défenseur de la foi , qu'en tous lieux vous servez , 

Vos desseins de mon cœur doivent être approuvés : 

Mais j'admire bien plus votre vœu pacifique. 

Souvent je condamnai la rage fanatique 

Qui , de tous vos soldats enflammant les esprits , 

Alla planter la croix au milieu des débris. 

Le fer ne convainc point : le Dieu par qui nous sommes , 

A sa dou?e morale a subjugué les hommes. 

Puisqu'enÊn il vous plaît qu'avec sincérité 

D'un ministre du ciel parle la charité : 



l 
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Je ne pais m*étonncr , j'oserai voas le dire , \ 

Que d'inqniets esprits agitent votre empire ; 

Que, déchus de leurs droits, quelques princes guerriers 

S'efibrcent d'obscurcir Téclat de vos lauriers ; 

Et que des fiers Saxons la valeur courroucéa 

S'arme contre une loi que leur sang a tracée. 

CBAnLES, avec gravité. 

Ecoutez , Alcnin , et vous jugerez mieux 

De ce que m'ordonnaient et les tems et les lieux. 

Ou a vu tour-à-tour l'Europe assnjétie 

Aux peuples vagabonds d'Afrique et de Scjtbie , 

Jusqu'aux jours glorieux où mon aïeul Martel 

Aux M; ores, soos Poitiers, donna le coup mortel, 

Et sur les bords du Rbin firappa l'idolâtrie , 

Que des en&ns du nord ramenait la furie. 

Le ravage suivit leurs pas dévastateurs ; 

Leurs rasons sur nos autels mirent des dieia menteurs- r 

La France était sans lois ; et le tems, qui les change, 

Du vrai culte et du &ux n'y laissait qu'un mélange : 

Quand mon père soimiit ses deux fils, en mourant , 

'An malheur de régner sur un peuple ignorant ^ 

Les superstitions , les barbares usages , 

Entretenaient ses lois goihiqties et sauvages ; 

Et les grossières mœurs des Gaulois , des Germains,. 

Avaient défiguré la Tliémis des Romains. 

Mon regard, se tournant sur Rome et sar Bysance, 

De l'empire en lambeaux vit la dépouille immense 

Que des brigands titres déchiraient sous leurs coups. 

Des comtes assassins, tyrans vils et jaloux , 

Horreur de leurs vassaux, ministres du piUage, 

lUuL^oonaient rbdostrie et taxaient le passage : 

LO. 
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SCÈNE I. 

CHARLEMAGNE, ASTRADE, THÉODON, 
à récart et soas lliabit monastique, THEUDÊRIC, 

AL eu IN, DUCS, COMTES, BABOUS et PRELAT». 

CBABLES. 

Vous toos, oobles amis et fidèles sujets, 

Prenez place, et soyez instruits de mes projets- 

( Il s'assied. ) 
Au trône des Césars , la reine de Bysance 
A de votre empereur demandé l'alliance \ 
Mais , avant d'en parler , dites-moi quels lauriers 
Sur nos confins encor ont cueillis mes guerriers. 
Theudéric , avez-vous repoussé les Abares ? 

THEUDÉBIC. 

La Pasnonie an loin a vu fur ces barbares : 
Leurs ravins et leurs mui-s les ont mal défendus. 
Un grand nombre a péri ; les che& se sont rendue. 
Vos lois ont rassuré les villes alarmées. 

CHABLCS. 

Salut et gloire au Dieu qui conduit nos armées l 

THEunénic. 
Votre fils a rompu les ligues des Lombards ; 
Tous ont fui leurs drapeaux et quitté leurs poignarda. 
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Cet enfaint a paru des Alpes à KOËuite, 
Où vos soldats portaient leur marche triomphante. 

CBABLES. 

'Ainsi par mes trois fils mon empire agrandi , 
Voit l'aîné vaincre au Nord , ses frères au Midi ! 
Astrade , a-t-on soumis sur les bords Armoriqnes 
Ceux qui s'a0ranchissaient de leurs tributs antiques ? 

ASTBADB. 

De ces comtes puissans l'orgueil humilié , 
Sire , par vos soldats est enfin châtié. 
Les troupes des Saxons , aux vôtres réunies , 
Dans le sang ont lavé ces noires félonies. 

CHARLES. 

Repousse-t-on enfin les pirates du Nord ? 

THEUDÉnfc. 

Sur nos rivages , Sire , ib n'ont plus aucun port ; 
Et vos premiers vaisseaux , que ce siècle contemple , 
De l'art navigateur lui donneront l'exemple. 

CHABLES) se levant. 
Salut et gloire au Dieu qui tient tout dans ses mains I 
Français , soyons rivaux des antiques Romains » 
Pour qu'à jamais 1 histoire et les arts pacifiques 
Consacrent notre règne et nos froides reliques, 
Et dérobent nos noms à l'étemelle nuit 
Où les âges des Goths s'engloutirent sans bruit. 
Le tems vient qui dans Aix ouvre nos assemblées ; 
Traçons-y de l'état les bornes reculées : 
Et là , mes grands vassaux , les ducs et nobles pairs , 
Diront quelle discorde a rompu leurs concerts. 

(Il s'dssied. ) 
Je bur demanderai quelles farouches haines 
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Les divisent entre eux , ravagent leurs domaines ; - 

Pourquoi sur la frontière , à Tamiée , en tous lieux ,. 

Ne se tendent-ils pas des bras officieux ? 

Pourquoi , tyrans du peuple au lieu d'être ses juges , 

A des vassaux mutins oflrant mille refuges , 

Font-ils toujours parfer au gré de leur courroux ' 

La voix des ti'ibuoaux dont ils sont si jaloux ? 

Comment les envoyés élus par ma puissance 

N*or.t-ils pu sans péril châtier la licence? ]■ 

Toujours s'environnaut de châteaux sourcilleux , 

Ces petits souverains , de ma pourpre envieux, 

Veulent-ils opposer leur giandeur usurpée 

A des droits que je tiens de Dieu , de mon épée ?■ 

» Du royaume français belliqueux fondateur , 

» Accusa-t-on Clovis d'une molle lenteur ? 

» Tant qu'il régna loi seul , vit-on troubler le monde 

}> Par une Brunehaut, par une Frédégonde, 

» Qui de leurs desccndans â-Ia-fois couronnés 

» Ont fait des rois rivaux tour-à-tour détrônés ?. 

» Le jour que s'écroula sa haute monarchie , 

» Entre les souverains vit naître Tanarchie. 

Je saurai si l'audace et de vils intérêts 

Doivent régler TEmpire et lui ravir la paix ! 

Asthade. 
SouflTrez qu'ici pour tous je tente de répondre, 
Ni vos droits ni les leurs ne peuvent se confondre. 
Ces comtes , vos sujets , furent de tous les tems 
Au scia de leurs états maîtres indépendans. 
Ils vous prêtent leurs bras , vous rendent leurs hommages ; 
Cette dette à leur cœur plaît comme à leurs courages ; 
Mais , sans servir les rois en esclaves soumis , 
Us tiennent librement le glaive de'Thémis. 



ACTE II, SCÈNE I. 119 

Vos ancêtres n'osaient -blesser lenrs privilèges. 

CTHÂBLES. 

Moi , j'en abolirai les abus sacrilèges : 
J'oserai pins encore , et le premier des rois, 
J'afl&anchirai le peuple et fonderai ses droits : 
Les cités béniront ce bienfait d'âge en âge. 
Le peuple est-il sans poids pour éire sans sal&age ? 
Cest peu.; .dans un concile appelant près de moi 
Les apôtres choisis pour enseigner la foi^ 
Empêchant que leur temple /inviolable enceinte, 
■Assure aux criminels une impunité sainte , 
Je leur demanderai s'il convient. que toujours 
Leur intéi^ se mêle aux intérêts des cours. 
Est-ce obéir au ciel , est-ce quitter le monde 
ijae de trahir leur vœu dlmmilité profonde , 
» De cacher sonsie lin un implacable orgueil, 
» De vendre à des monrans le repos du cercueil ; 
» De souffler la terreur en des âmes crédules , 
» Pour hériter de l'or qu'on arrache aux scrupules ? 
Je ne veux plus enfin qu'un prêtre révéré 
D'un appareil guerrier se montre décoré : 
Les ministres de paix doivent quitter les armes. 
Un seul suivra l'année au milieu des alarmes. 

ASTDAnE. 

£h! pourquoi , si le ciel nous aide à triompher, 
Aux lévites , Seigneur , arrathez-vous le fer ? 
En nos jours, belliqueux , n'est-ce pas une injure , 
Que des rangs «^es guerriers prétendre les exclure?, 
A AM regards d'abord avilis et souillés, 
De leurs trésors enfin ils seraient dépouillés. 
^r le respect de tous leur richesse est assise.- 
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Votre aïeul alanna leur fortune indécise ; 
Et , lorsque de sa tombe on troubla le repos , 
On y vit un dragon qui dévorait ses os. 

Votre fidélité, comte , vous permet-elle 
D'affecter en ce lieu ce fanatique zèle ? 

CHAULES. 

Qu'il parle : on sage roi souffre de tels débats ; 
La vérité l'éclairé et ne le blesse pas. 

THEUDé'niC. 

Li vérité... Je vais la révéler moi-même. 
Souvent , dans les conseils , cette chaleur extrême 
Trahit, en s'exhalant, un art insidieux 
'Qui cherche à s'attirer l'amour des factieux. 
Croit-on que nos guerriers, exerçant la rapine, 
Des pasteurs consacrés méditent la ruine? 
lïon , non , leur vœu secret ne dispute aux prélats » 
Que rbonneur périlleux de marcher aux combats. 

CHABliES, àAlcuio. 

Et vous , pe gardez plus un silence modeste. 
La raisén vous conduit à son flambeau céleste : 
Votre foi , sans vouloir se choisir un flattem*, 
Fut pour vous un ami plutôt qu'un protecteur. 
Parlez, sage Alcum. 

ALCUI9. 

Si ma foi n'est trompée, 
Qui porte Tencensoir ne peut porter l'épée. 
Est-ce aux mains d'un prélat teint du sang des mor tels 
A toucher le calice et le pain des autels? 
Au milieu des combats, les enfan» de l'Église, 
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Levant leurs bras au ciel , comme autrefois Moïse , 
Servent mieux Israël contre ses ennemis 
Que ne ferait le glaive entre leurs mains renib! 
Leurs secours sont des vœux , leurs armes des prières ; 
Leur doctrine aux enfans doit prêter ses lumières , 
Grossir des livres saints le dépôt précieux ; 
Transmettre aux tems futurs les faits de nos aieux; 
Faire entendre aux remords des voix consolatrices; 
A l'indigence infirme ouvrir de doux liospices : 
Tel est notre devoir ; et moi , sans m'cflrayer 
De la perte des biens qu'on peut nous envier , 
Vains trésors dont le soin mêlé d'inquiétude 
M'enlève à ma retraite , à ma paisible étude , 
Je viens faire à Tétat, qu'enrichira ce don, 
D'un trop vaste domaÎDe un utile abandon. 

CHÂILES se levant. 

Exemple généreux, qui confond l'avarice 
Des prêtres qu'enrichit une avide justice ! 

( Il aperçoit Théodon.) 
l'béodon , quel sujet vous fait paraître ici ?. 

THÉODON. 

Sur mes timides vœux daignez être éclairci : 
Je viens à vos genoux vom parler de mon père. 

CHAULES. 

De Trêve il a, dit-on , quitté le monastère. 

THÉODON. 
Oui, Sire... 

CHARLES. 

Ses complots ne trompent point mes yeux. 
Qu'il tremble ! 

Tragédies. 10, .1 Ll 
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THÉOOOP. 

Pour otage il m'envoie ep ces lieir. 

CflARLES. 

Qq'il retourne 4 l'instant au fond de sa retraif 

THÉODOH. 

F.st-ce ainsi que toujours votre rigueur le trait* 
Après tant de malheurs et sa longue prison... 

THEUDÉRIC. 

l.'X mort devait punir sa lâche trabiso. 

THÉODONy aa Roi. 
Tassillon repentant implore enfip sa grâc( 

CHÂBLES. 

Mes pardons ont deux fois enhardi son audar 

THÉODON. 

Ne puis-je encor fléchir votre sévérité . 

CHABLES. 

Qu'il reste en son exil , telle est ma volonté 

THÉODON} impahemment. 
T.e désespoir souvent irrite un cœur fidèle 
Ebranle sa constance, et peut 

CHABLES. 

Tais-toi , rebelle 
Que le cloître â jamais cache ses jours proscrits : 

Qu'il y rentre ou bientôt sa tête est mise à pfi 

Toi, porte-lui demain mon ordre irrévocable. 

ASTQAOE. 

O ragç ! 

( rhéodon veut parler encore au Roi , qui se détourne de lu 
Tbéodon iort du conseil. ) 
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'.ÂBLES ) après un moment de silence. 

ufin , cédant au fardeau qui raccal)le, 
-ène , et dans ma cour est son ambassadeur . 
eut , en m'oflrant sa main , affermir sa grandeur. 
>e cet heureux hymen j'ai touIu vous instruire ; 

n voici le traité, que je viens de souscrire ; 

(La otficier porte le livr«> kOr lequel est l'êcriU } 
levétu de mon nom , qu'on aille le porter. 

Il pose sur l'écrit le cachet royal gravé sur le pommeau de 

son épôe. ) 

(Prrscnlant la lame. ) 

^oilà moD sceau ; voilà qui le fait lespecter. 

Demain alfons dans Aix , et monlron» à Tcnvie 

*ar combien de travr.nx brille un moment la vie. 

\endous son lustre antique au trône des (^sars , 

loDOons la vie aux lois et la lumière aux arts; 

uivons tous les sentiers que la fortune m'ouvre , 

ât marchons sans pâlir dans la nuit qui les couvre^ 

( Il sort accompagné des membres du conseii. ) 

SCÈNE II. 

\STRADE seul. 

SvPtBBE et fol hymen qui flattes son orgueil , 
Hjmen , que tes flambeaux éclairent son cercueil ! 
o A mon ambition prétexte favorable, 
»> Hymen qni , flétrissant ma sœur inconsolable , 
» Fais entrer anjourdlitli dans mes ressentimens 
i> Les princes eflOrayés de ses emportemens , 
Tatteindais ton injure à mon neveu propice !..•. 
le veogerai ton sang qu'avilit ton caprice, 
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Oui , Charles, , dans le rang d'où tu Texclus en vain, 
Hugues partagera ton trône avec Pépin, 
Et , remise à mes soins leur auguste tutelle 
Promet h ma famille une splendeur nouvelle. 

SCÈNE III. 

RÉGINE, ASTRADE. 

RÉGISE. 

Quoi, mon frère! au mépris de nos engagemenSt 
Le roi d'un aulre hymen a scellé les sermens? 

ASTRÂDE. 

Il te quitte : à vos nœuds Torgueil met une entraTe» 
De sa propre grandeur c'est le premier esclave ^ 
Tu n'es qu'une vassale, indigne de son choix; 
L'hymen ne peut t'unir au plus altîer des rois. 

ItÉGINEr 

O ciel, toi qui confonds ma crédule espérance, 

Tu vis mon cœur, tu sais si ma persévérance ' 

Eut pour but des honneurs pleins de trouble et d'omais l 

'Aspirai- je à sortir de Tctat où je suis? 

Ces trônes, admirés par les yeux du vulgaire, 

Toujours sont teints de sang, disputés par la gaerre; 

Des princes vertueux ils ont fait le malheur ; 

Sur la pourpre est souvent assise la douleur. 

Un héros couronné m'a dit cent fois lui-même 

Combien au front des rois pèse le diadème ; 

K Et dans leurs nobles mains à peine déposé, 

» De leurs pleurs en secret leur sceptre est arrosé. 

» Non , ce pompeux fardeau ne me fait pas envie ; 
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» Je Toolais de mon dis légidmer la vie l 

ASTBÂDE. 

» Votre crael amant veut cacher son destin 
» Dans le rang où. languit le dillbnne Pépiu. 
» Ces deux tristes enfans , repoussés de leur père, 
» Traîneront dans l'opprobre une égale misère^ )> 
'Avez-Yons ce matin va les grands de sa cour?. 

BÉGIBE» 

lAacun, dqniis que Charle a trompé mon amour r 
Sa ÊKveur attirait leur foule adulatrice , 
Et fuyant ma disgrâce, on en craint le caprice : 
Si bientôt par le Boi mes pleurs sont essuyés , 
Tous ces humbles flatteurs reviendront à mes pieds- 

ASTBÀDE. 

Il est d'autres mortels touchés de ton outrage...» 
L'Empereur sur sa tête enfin grossit Torage. 

BIÊGIBE. 

Mon firère , fe suis loin de vouloir aujourd'hui 

Qœ des partis vengeurs s'élèvent contre lui. 

Je l'aimai de tout tems, Astrade, et ma tendresse 

A bravé les périls qui l'assiégeaient sans cesse : 

J'endurai de son cœur les caprices fougueux : 

Ses courses , ses projets , ses travaux belliqueux, 

.Tout, jusqu'à ses loisirs, excitait mes alarmes. 

Tantôt de son trépas le bruit causait mes larmes ; 

iTaotôt mes prompts regards, qu'un traître avait frappés, 

lépiaient d'un complot les signes échappés. 

Souvent j'étudiais les visages sinistres 

De ceux qu'avaient blessés ses lois ou ses ministres : 

Souvent, de mon accueil redoublant la bonté , 

J'adoacÎMais du sien la muette fieité. 
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Mes soins, mes dons séchaient les pleurs de ses victimes, 

De sa gloire sanglante ils réparaient les crimes \ 

Ma voix le fléchissait lorsqu'il voulait punir, 

Et partout je me plus à le faire bénir. 

11 me fallait lutter contre la calomnie, 

Habitante des cours dont elle est le génie. 

Je tremblais, frémissais, et le ciel m'est témoin 

Que, d'un faible crédit si je pris quelque soio. 

Ce ne fut dans l'espoir de couronner ma race ; 

Mais au cœur d'un héros je disputais ma place. . 

Nous croyait-on heureux, l'un de l'autre occupés! 

De pièges ennemis tous deux enveloppés. 

Sans cesse il méditait leur attaque imprévue. 

Absente de son cœur et présente ù sa vue , 

J'attendais que ce roi, de tous soins délivré , 

Pût sourire à l'amour en son ame rentré. 

Lui , de sa gloire épris plus que de sa maîtresse , 

Du poids de ses secrets accablait ma ^iblesse , 

Ou , s'absorbant en soi , rêveur, silencieux , 

Il passait sans me voir ses jours laborieux. 

Mes heures s'écoulaient h l'attendre , à tout craindre ; 

Auprès du trône admise , étais-je assez à plaindre ! 

C'est à moi d'envier ces nœuds obscurs et doux , 

Qui rendent plus heureux et font moms de jaloux. 

Dans le cœur d'un amant je vais tenter encore 

Ce que ma voix , mes pleurs... 

ASTRÂDE. 

Eh quoi! ma sœur ignore 
Que demam , avant l'aube , il quitte ce palais ?. 

RÉGISE. 

Non I et j'attends bien peu de mes derniers essais. 
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Apprends qa'au Roi... (je pais à ta foi me comroeUre) , 
Au sortir da conseil j'ai fait rendre une lettre. 
J'en obtiendrai ce soir on entretien secret. 

ASTBAOE. 

Ce soir/ 

BÉGIHE. 

Et, redoutant qu'un témoin indiscret 
N'éveillât quelque intrigue attachée à me nuire , 
J'ai demandé que seul il daignât s'introduire. 
Quand l'ombre cachera son passage en ces lieux. 
Son enÊmt sera là, prêt à frapper ses yeux. 
Ses pleurs mêlés aux miens attendriront un përe. 

ASTBADE. 

Que t'ft-t-il répondu? viendra-t-il ? 

BÉGIVE. 

Oui , mon &ère. 

ASTBAOE. 

Loi seul, dis-tu? 

BÊoiaE* 
Lui seul. 

ASTBAOE. 

Cette nuit?, 

BéoiSE. 

'Cette nuit. 
'Âstrade, mes efibrts seraient-ils donc sans fruit? 
Craios-tn que dans ses vœux ma tendresse déçue?... 

ASTBAOE. 

J'espère de tes soins la plus heureuse issue. 

B^OISE. 

Occupé de la guerre ^ il revoit ses soldats : 
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Mais j'enverrai mon fils au-devant de ses pas. 

A^TRADE. 

S'il changeait de dessein, sois prompte à me le dire. 

BEOISE. 

Ah! que me tardera llieure que je désire ! 

ASTRAnE. 

Sera-t-elle moins lente â mes souhaits ardens ! 

ItÉGIBE. 

Réponds-moi ; je me fie à tes avis prudens. 
Penses-tu que de Charle Irène abandonnée?. . 

ASTBADE. 

Oui , crois moi , cette nuit rompra son hyménée. 

BÉGIBE. 

Puisse le ciel t'entendre et me le conservera 

ASTBADE. 

Rentre ; songe à ton sort , et me laisse y rêver. 

BÉGIHE. 

'Adieu -j j'achèverai ce jour en ma demeure , 

Et tu m'y trouveras solitaire à toute heure. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

ASTRADE,seul. 

'Attends en paix que Tombre amène ton amant. 
Ma main pour le punir choisira ce moment. 
Conjurés , armez-vous ! Éclate , ô ma vengeance !] 
Grâces au ciel... voilà Théodon qui s avance. 
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SCÈNE V. 

ASTRADE, THEODON, deux écuyebs, 

GÉROLDE. 

TBÉODOR, 

AsTRADE , tont est prêt ; j'ai revu dos amis, 

ASTBÂDE. 

Eh ! qui donc fiait vos pas ? 

TBÉODOir. 

Denx écnyers soumis , 
Dont le zèle discret passe encor le courage. 
L'im t'est comiu j ne prends de l'autre nul ombrage. 

ASTBADE. 
(Gërolde parait.) 
Gérolde !... ce mortel né dans un racg obscur 
Est de nos confidens peut-^tre le plus sûr. 
D'an seigneur inhumain désertant la province , 
Ce brave et fier vassal me choisit pour son prince : 
Je protégeai ses )Ours contre un maître irrité ^ 

En me les dévouant son cœur s'est acquitté. 

(A Gérolde.) 
Va, mets soudain un garde à la poite prochaine , 
Dans l'asile du Roi ce vestibule mène : 
Fais qu'on y veille encore , et rentre sans retard. 

(Gérolde sort avec un écuyer , et reparaît bientôt.) 

THÉODON, 

C^rle , au soleil nouveau , doit bâter son départ. 
Pour servir vos projets le destin me ramène» 
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ASTRÂOE. 

Avez-vous de Pépin interrogé la haine ? 

TBÉOOOB. 

• 
Oui , prince , et toarmenté de ses dépits rongeurs , 
Il livre un père injuste â nos glaives vengeurs j 
Ses deux frères régnans , que proscrit sa colère , 
Tomberont aussitôt qu'aura tombé son père. 
Moi , je venge le mien , que Cbarle a dépouille , 
Qui , vêtu d'un cilice , et d'opprobre souillé , 
Du cruel souverain dont nous portons les cliaînes 
A racheté sa tête au prix de ses domaines. 
C^harles , s'agrandissant à force d'attentats , 
Vit ainsi la Bavière unie à ses états ; 
Et sa Êiusse clémence , à Tassillon cfTerte , 
Senibla lui faire grâce en achevant sa perte ; 
D'un insolent pardon accabla sa fierté , 
l%doa qu'à ce tyran dicta la cruauté , 
Et dont un juste orgueil repousserait Tontrage, 
S'il ne laissait une arme et du tems à la rage. 

ÂSTnADE. 

Notre arme est un poignard , et le tems est venu. 

TnÉODON. 

L'aveu de tons les grands , l'avez-vous obtenu ? 

ASTnADE« 

Entre eux et l'Epipereur terminons cette lutte 
Fatale à leur pouvoir , que sauvera sa chute. 

THÉ0D05. 

Tous les droits qu'il veut rendre aux juges des cités , 
Contre les nobles pairs aiment leurs libertés. 

ASTItADË* 

u Son téméraire orgueil ne sait plus se contraindre J 
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» Il dépouille , il proscrit ceux que leur nom Ùl\i craindi 

TBÉODOBI. 

» Tous êtes tributaire , et dans vos mains rendus 
» La Tburipge et vos biens vous sont même vendu 

astbAoe. 
L'Europe est tonte en proie à ses soldats avares - 
11 veut encor d'Asie appeler les Tartares. 
Nous ne saurions trop tôt précipiter sa fin 
Ou Tastre dangereux qui veille à son destin , 
Pourrait, versant sur nous de fimestes lumière*^ 
Éclairer d'un soupçon nos ligues meurtrières. 
{Theudéric n'a-t-il pas des doutes sur ma foi ? 

TnéoDOU. 
Ta fougue te trahit , même devant le Rpi 
Tu laisses éclater, ave ctrop d'imprudenc 
De ton inimitiç la prompte véfaéinence, 

ASTBADE. 

vl'béodon , me$ transports , qui semblent insensés 
Me déclarent pour chef aux partis courroucés 
Par-là j'en suis connu , par-là je les attache ; 
plein de ressentimens , Êiut-il que je les cache ? 
Tout mon zèle enflnmmé , mes fiers emportement 
Sont Tart mystéiieux de mes déguisemens. 
Alors qu'en liberté mon ame ipipétueuse 
S'exhale en vain courroux^ en plainte infructueuse , 
Je voile d'autant mieux mes scntimens secrets , 
Qu'on les croit épanchés en accens indiscre! 
La feinte parait loin de tant de violence, 
l-'t mes soudains éclats , trompant la surveillance 
l'ortent le jour dans l'ame , et percent les détour 
l>es muets ennemis qu'agitent mes discours. 
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L'artifice souvent o'est qa'un soin malhabile : 
S'il endort an soupçon, il eu éveille mille. 

THéODOH. 

Est-ce donc en cédant à mes divers transpoits 

Que de nos intérêts j'ai tendu les ressorts? 

Il m'a fallu ramper, souflrir et me contraindre. 

La puissance est le prix de qui sait le mieux feindre. 

Un superbe ennemi croit en vain échapper 

A qui peut lui sourire en voulant le firapper. 

» Instiuit chez les Lombards aux ruses politiques, 

» J'ai vu la cour de Rome exercer leurs pratiques. 

» Le traité qui nous lie ainsi fut achevé ; 

» Il n'est plus entre nous qu'un obstacle élevé : 

» Mon père, lorsque Charle aura perdu la vie, 

» Rentre dans la Bavière , et veut la Lombardie« 

M Pépin aura le trône à son frère enlevé , 

» Le sceptre d'Austrasie , à sa main réservé , 

» La fertile Aquitaine et la Septimanie, 

a Vouj, les champs Neustriens, la Haute Germanie..., 

astbade, 

» Moi! maire du palais, tuteur de mon neveu, 
H L'affermir dans son rang est mon unique vœu. 

TBlâODOV. 

)) Des maires du palais on sait la destinée : 

» La mollesse des rois fut par eux gouvernée ; 

» Ces minisires tenaient leurs sceptres absolus. 

» Par nn lâche sommeil de leurs trônes exclus , 

)) Des enfans couronnés , Êiniômes de monarques , 

» De leur sang usurpé ne gardaient que les marques. 

}) Ainsi l'heureux Martel, mis au-dessus des lois, 

)) Dtdaignait de régner, et régna sur ses rois. 
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A « T R A D E. 

M Quand je paois Martel , en déiiônant sa race , 
» Ce n'est pas à dessein dHmiter son audace. 
» Pour vous , qui prétendez... 

THÉODOV. 

Je ne prétends à rien. 

ASTBADE. 

>i De s'clcver sanfi tître habile et 8i\r moyen ! 

» Le pouvoir qu'on reçoit a des bornes prescrites, 

» Le pouvoir qu'on se fait souvent est sans liniiies. 

THéODON. 

» Moi , je veux être, juàte . et non impérieux. 

ASTRADE. 

» Moi , ce que fut un man-e au tems de mes aïeux. 

THÉODOR. 

» Mon père a reconnu que sa ûiible puissance 
» Contre ses tiers voisins a besoin de déieuse. 

ASTRADE. 

» Se doit- il a^andir aux dépens du Lombard ? 

THÉODON. 

» Aux dépouilles de Charle il réclame une part. 

ASTRADE. 

» On ne peut lui céder ce déî>ris de l'empire. 

THÉODOR. 

» C'est pourtant h ce prix qu'avec vous il conspire. 

ASTRADE. 

» Délivrons-nous du jon^ , et ne nous vendons pas. 

TnÉODOR. 

n Astrade !... 

Tra^dies. 10^ * I2 



I 

/ 
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« 

ASTnÂDE. 

» Théodonl... 

THÉ0D09. 

» où tendent nos débat 
» Quoi ! tous deux en péril dans la même entreprise 
» Pour de futurs contins Tintérêt nous divise ! 
» C'est ainsi que des rois, par la haine aveugle 
» Les plus vaste:{ desseins fiu:cnt souvent troublc 
Hc balançons donc plus, il faut que Charles tombe 
OÙ , comment le frapper ? 

ASTnADE. 

Qu'ici même il snccomx. 
Déjà l'instant est pris , mes desseins arrêtés ; 
Ce n'est pas tout cncor, mes amis, écoutez: 
Le peuple , qu'éblouit la splendeur des monarques 
Du suprême pouvoir révère en eux les marques 
De leur trône élevé l'éclat majestueux 
Vient frapper de si haut son œil respectueux , 
Qu'en tremblant il les sert, les contemple et les nomn 
Faible et crédule , il fait son idole d'un homme. 
Si l'on ose immoler ce demi-dieu mortel, 
Il venf^e après le coup sa chute et son aut 
Des défenseurs du Roi diminuons le nombi 
N'ayons pas sur sa tombe à redouter son om. 
Que son sun» répandu soit prorapt à s'efiàcer r 
(/est en l'avilissant qu'il le faut renverser. 
Airachons de lui-même un écrit qui l'accuSi 
Ct: sera son arrêt, ou du moins notre excusi 

TRÉODON. 

Aod', dans les grands périls il n'a jamais pâli 
Qui voit la mort sans peur ne peut être avili . 
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ASTKADE. 

.tr riiorrear des tourmeos quelle amc n'est émue? 



SCÈNE VI. 



ES pnÉcÉDENs, sur le devant de la scène, HUGUKS, 
sortant de Toppartement de Régine sans ^re encote aperçu 
les acteurs. 

ASTRADF, aux conjurôs. 

Jadis aa noble Hertrade il fit ôter la rue ; 
Privons-le comme lui de la clarté du jour, 
Kt qu'aveugle et muet il vive en cette tour. 

HUGUES, en reculant. 
Qu'entends-je! 

ASTR ADK. 

Que la mort frappe le téméraire 
Qui , sachant uos complots , ne saurait pas les taire. 

T0É0D09. 

Achève, 

ASTnADE. 

Cette nuit , il tombe en notre main ; 
Il vient seul chez ma sœur, et voilîk son chemin. 

THÉODOK. 

Seul, de nuit? 

Asthade. 
^e nuit, seul. 

TBÉODOV. 

Qui te l'a dit ? 
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ASTBAOE. 

Régine. 
Armés , nous veillerons dans la chambre voisine ; 
il? profond vestibule est le piège ^a) 
Ou seront nos amis attentifs au signal. . 
Toi , Gérolde... 

OÉnOLDE. 

Seigneur? 

ASTRADE. 

Montre-nous ton courage ; 
Que son air, son maintien , son superbe visage , 
De respect ou d*eftroi ne glace jjoint ton ccear; 
Porte sans t'étonucr la main sur FËmpereur. 

HUGUES, ëpou vanté. 
Sur l'Empereur ! 

ASTRADE. 

O ciel! 

HUGUES. 

OÙ fuir? 

ASTBADE. 

Ah! misérable r 
On m écoutait î... 

HUGUES 

Grand Dieu !... Je ne suis pas coupable. 
astbAde. 
Réponds -moi.. « 

THÉODOS. 

D'où sors-tu ? 

ASTRADE. 

Comment! de chez ma sœarî. 



ACTE II, SCÈNE VII. 187 

L'oubli de ce passage... Ah Gérolde!.... 

^ THÉODON. 

O terreur! 

GIÊROLDE) avec pitié. 

Aadacieux enÊint ! |K^;-î ^ 

• BCOUES, le jelant dans les brai de Gërolde. 
Graud Dieu!... 
ASTnADE, àGérold«. 

Grains qu'à ma vue 
Ma sceor même â'rinstaot... Va , £enne toute issue.... 

HDGUE8. 

Gtàod Dieu! 

ASTBADE. 

Retiens tes cris... 

BUGUES. 

Ah! ne m'immolez pas! 

ASTnADE. 

Régine peut vers nous porter aussi ses pas... 
La voici !... 

SCÈNE VII. 

LES PRécÊOEBS, RÉGINL. 
II1ÊGI9E. 

Quels accens et quel bruit m'ont frappée? 
( A Théodon.) 
Pourquoi dans votre main vois je luire une épée?..» 
Ab I mon fils ! 

HUGUES* 

Vous, ma mère! 

13v 
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UÉGIHE. 

En quel pressant danger?. ,i 
ASTDADE) furieux» 
Rentrez.... 

HÉGIRE. 

Moi , qu'en ces lieox je le laissé égorgeif ! 
Ah î que pluiôt du jour votre rage me prive.... 



SCÈNE VIII. 



-r •• 



LES PRÉCÉDESS, UN ÉCUYEB', 



l'ECU Y EB. 

Comte, de l'Empereur un ordre vous arrive ; 
Theudéric vous Tapporte , et marche accompagné. * 

THÉonoN. 
Dieu ! ta foudre.... 

ASTRADE.' ' ' ' 

Tenons cet enfant éloigne. 

GÉROLDE.. 

Hâtez-vous. 

RÉGINE. 

\ Rendez-moi mon fils , ou ma colère.... 

HUGVES. 

Madame , sauvez-moi !... Je m'attache 2l ma mère. 

ASTRADE, à Régine. 
On approche... Va , fuis , ôte-le de ces lieux : 
Qu'il soit dans le silence ; et loin de tous les yeux : 
Il y va de tes jours , des miens et de sa vie. 
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SCÈNE IX. 

4STRADE, THÉODON, GEROLDE, devs 

ÉCUTEBS, THEUDÉRIC, ET SA SVITF, 
TOEUDÉBIC. 

Je tous trouble peat-êtrc , et n'en ai pas Tcnvie : 
If os rares eotreûens ne font pas soupçonner 
Que je dierclie souvent à vous importuner , 
Princes ; je suis content de vous trouver ensemble. 

( A Astrade. ) 
Vous , rEmpereur tous mande. 

ASTBADE. 

Il me mande ? 

TBEUDÉBIC. 

Oui. 

THE0D09, à part. 

Je tremble. 

ASTBADE , bas à Gërulde. 
Suift-je pâle, dis-moi , comme l'est Théodon?, 

GÉBOLDE j bas à Aslrade. 
On a les yeux sur nous. 

TBEUDÉBIC, à Théodon. 

Vous , fils de Tassillon , 
Pr^Nurei^TOUS demam à quitter cette ville ; 
Ob tous conduit k Trêve où le Roi vous exile. 

THlÉODOir. 

Je reçois homblement ses ordres rigoureux* 
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TBEUDÉBIC, àAstrade. 
Le Roi non Ioîd dlci nous attend tons les deux ; 
Comte , saas plus tarder , rendons^Dous près de Charles 

ASTRÂDEy basàGérolde. 
Garde ma sonir , son fils ; empét be qu'on leur parle. 

THEUDÉBIC. 

Partons... Si d'autres soins ne voos arrêtent.... 

ASTBÂDE. 

Moil 
Mes soins sont d'obéir aux volootés da Roi. 

( lU sortent. ) 

SCÈNE X. 

THÉODON, GEROLDE» écutebs. 

THÉODOir. 

Amis , dans ce palais veillons avec mystère , 
Et retenons captifs et Tenfant et la mère. 



PIB DU SEC05D ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



THEUDÉRIC, THÉODON. 

THECOÉBIC. 

Ij'empebeur, dont mes pas devnnccnt le retour, 

Sera dans Héristal avant la fin dn jour : 

A vos plaintes, Seigneur, il prêtei^ l'oreille. 

TnÉODOEI. 

Votre zèle éclairé l'appuie et le conseille f 
Dn sort qu'il me réserve il doit vous informer. 
At-je de son courons sujet de m alarmer? 

V THEUDifilC. 

De tous ses sentimens s'il m'eût dit le rôystÎTe, 
Tbéodou , mon devoir serait de vous Je taire. 

THÉODON. 

Souvent il vous consulte? 

THEUD^mC. 

Oui , prince , et ses secrets , 
Renfermes dans mon sein , n'en sortirent jamais. 

THÉODOK. 

Ascrade, qui le suit, va paraître, jtf pense? 

THEUD^BIC. 

Vous l'attendez» Seigneur, avec impatience. 



i42 CHAALEMAGNE. 

THiODOV. 

J'ai d'ai>prendre son sort on juste enipressenient ; 
Nos coeurs furent toujours unis étroitement ; 
11 prend part à mes maux, je console ses peines : 
Le Roi , qui de l'hymen va reprendre les chaînes , 
A de la soeur d'Astrade affligé les amours.... 

TnEunÉBia 

Astrade a vu le Boi , dont les nobles discours 
Ont dû rendre le calme h sa Berté blessée. 

TBéODOV. 

Comte , leur entrevue à vos yeux s'est passée ?. 

THEUDÉBIC. 

Charles , qui l'a comblé d'honneurs et de présens , 

Lui remet les tributs qu'il payait tous les ans j 

Et prenant soin encor de s'excuser lui-même , 

Je renonce, a-t-il dit, à votre sœur que )'aime; 

Le zèle du devoir est ma première ardeur , 

Kt je m'immole aux lois que me fait ma grandeur. 

Pour vous , ne craignez pas , Astrade , que j'oublie ' 

La solide amitié qui tous les deux nous lie. 

Cessez donc de m'ofliir ce visage attristé , 

OÙ l'injuste reproche a souvent éclaté. 

L'intrigue ni le tems n'auront droit de vous nuire : 

Jo ne vous ai mandé que pour vous en instruire. 

Jamais nul changement ne tarira pour vous 

La source des faveurs que j'épanche sur tous. 

Astrade , en rougissant , a salué mon maître , 

J'.t son morqe silence a trop parlé , peut être. ' 

11 voulait que sa sœur montât au premier rang ; 

Sa disgrâce fait honte à l'orgueil de son sang. 
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TH^ODON. 

Si de rabaissement dont sa fierté murmare 
Ces marques de tendresse ont adouci l'injure 
Astrade , plus prudent , bien loin de s'irriter , 
ï.n nos respects soumis devrait nous imiter. 
Charles règne sur nous ; Je subis ses caprices ; 
£t je n'ose accuser mféme ses injustices : 
Frappés du grand éclat qu'ont jeté ses exploits , 
Aux clameurs des partis mélerions-nous nos voix . 

THEUDÉBIC, froidement, 
^els sont les mécontens dont Taudace Taccuse ? 

TniÊODOS* 

En tous leurs jugemens la haine les abuse. 

»> Astrade , disent-ils , ne peut qu'avec horreu 

» Voir sa sœur étrangère au lit de l'empereur. 

•) Ainsi ses voluptés souilleront nos familles : 

» Heureux , quand les regards de nos soeurs, de nos fiile» , 

» Attirent son penchant séduit de leurs appas , 

» Si rhonneur de son choix ne les menace pas. 

w En ses vœux absolus a-t-il rien qui l'arrête? 

» Kos jours sont dans ses mains, et nos droits sa conquête 

THEUDÉBIC. 

K 'est-on pas étonné que nous portions ses fei 

THÉODOV. 

Qui peut fermer l'oreille h tous les bruits diverf 
Quoi l disent-ils souvent , la noblesse opprimée 
Soutire qu'il tyrannise et l'état et l'armée , 
Kt que toujours , formant d'ambitieux projets 9 
Il place ses égaux au rang de ses sujets \ 

THEUDÉBIC. 

Ses égaux!... Qui sont-ils? 
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A'a trône de ses fils je n'oserais prétendre : 

C'en est assez poar moi dti soin de le défendre , 

De guider sur ma trace et de faire mouvoir 

Tout ce peuple soldat qu'enchaîne le <]evo'r ; 

Qui , dès le premier coup que reçoit la patrie , 

Semble avoir un seul cœur palpitant de furie ; 

Qui lui donne son sang ; qui lui tend tous ses bras ; 

Qui venge , accroît , défend et soutient les états ; 

Vaste corps, dont la tête est un chef qui Tenflamme, 

Dont llionneur est l'instinct , et dont la gloire est Tame. 

Satisfait qu'un grand roi s'assure en mon appui , 

Je l'aime , et je combats pour la France et pour kii. 

Adieu : je vois Astrade , et tous deux je vous laisse. 

(Ilfort.) 

SCÈNE II. 

ASTRAf)E, THÉO DON. 

ASTBADE. 

THEfiDÉnic VOUS parlait ? 

TBÉODOir. 

Oui , comte , et mon adresse 
A su l'interroger dans un long entretien : 
Il te craint , il me hait , mais ne soupçonne rien. 
L'Empereur ,~m'a-t^il dit , te comblant de caresses , 
A voulu t'encbaîner par ses ûiusses tendresses. 

ASTBADE. 

U n'a Doint va ma soeur? 

THÉonon. 

J'ai surveillé leurs pas. 
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ASTItADE. f 

Je Tai Êiit appeler ; ami , ne tarde pas ; 

D an enfant indiscret il faut qa'on la sépare ; 

I)arant nos entretiens , va , dis qu'on s'en empare , 

Si Ton peut sans éclat l'écarter doucement , 

Et... Mais Régine sort de son appartement. 

(Théodon se retire.) 

SCÈNE IIIî 

AEGINE, ASTRADE. 

BEGIflE. 

SoMMES-sovs, seuls, Âstrade? et ma bouche et mes larmes 
Peuvent-elles parler sans vous causer d'alarmes ?, 
Reste-t-il en ces lieux où vous m'emprisonnez 
De dangereux témoins dont nous soyons g^és ? 
Peat-on de vos secrets surprendre' les indices ? 
Les coupables ont peur même de leurs complices. 

ASTBÂDE. 

De quel nonrinsaltant osez- vous m'appeler ? 

B'éGIKE. 

Quoi ! noble conjuré , ce mot vous fait trembler ! 
Conanexit , si la fortune , à vos desseins contraire , 
Trompe de votre cœur le désir téméraire, 
Comment soutiendrez-vous les rigueurs de la loi 
Jugeant un criminel armé contre son roi ? 
» Verrez-vous, d'un oeil calme et'd'une ame affermie , ^ 

» Les apprêts d'un supplice où se joint l'infamie ; 

» D'un sombre tribunal l'appareil menaçant ; 

» Des soldats irrités , un peuple rugissant , 
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» Qui , partoat à grands cris demandant votre tète , 
» Feront de votre mort une eiécrable file ? 
» Et lorsqu'un vil boarrean... 

ASTnÂDE- 

» Vous m'ootragez eoBo ; 
» A d'indignes terreurs votre sexe est enclin ; 
» Il se fiût du tré^ une efirayaute image : 
M Un homme tel que moi sans crainte l'envisage ; 
» An-dessus des revers , et maître de son sort, 
» De la main des bourreaux il n'attend pas la mort. 

Si l'aspect du trépas n'a rien qui t'intimide , 
Crains le titre abhorré de sujet parricide ; 
Crains les remords cruels qui viendront t'agiter ; 
Mon frère I crains les pleurs que tu vas me coûter. 
. Crois-moi, retiens tes pas sur le bord de l'abîme ; 
Vois les crimes nombreux qu'entraînera ton crime... 
Déjà ta main barbare eût immolé mon fils , 
Si je ne fusse en hâte accourue à ses cris : 
Le glaive a de son front menacé l'innocence. 

ASTRADE. 

Je voulais e£Q:ayer son indiscrète enÊuice : 
Elle eût mis nos projets , nos amis en danger , 
Si tout autre que vous eût pu l'interroger. 
De nos plus chers secrets il est dépositaire; 
Instruit de nos desseins | a-t-il su vous les taire 2~ 

BÉGIBE. 

Ah ! n'en redoutez rien... J'ai pris soin de vos jours 9 
J'ai trompé son esprit crédule à mes discours : 
De ces impressions subites et légères 
Cet âge garde peu les traces passagères. 
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Aa silence sartom j'ni sa le disposer. 
Son oreille , ai-je dit , avait dû rabnser : 
Un roi perdra bientôt la vae et la couronne ; 
Mais c'est nn ennemi de Charle et de son trône , 
Qne la nnit dans nn piège on vent envelopper ; 
LTnapereor vons donna Tordre de le frapper. 
De mon fils , à ces mots , ^aimable confiance 
A, pour me aoire en tont, repoussé l'évidence. 
Paissiez- vous , abjurant vos complots ennemis , 
Recevoir mes conseils d'un cœur aussi soumis ! 
Rompez des conjurés la trame criminelle , 
Et ne vous souillez pas d'une tache étemelle. 

ASTBÂDE. 

En mes desseins vengeurs bien loin de m'enbardir , 
Vous , de qui le courroux me devrait applaudir , 
Vous qui I par nn ingrat aujourd'hui méprisée , 
De sa cour qui vous fuit devenez la risée ; 
Tous , mère de son fils , qu'il ose abandonner , 
Et qu'à vivre sans gloire il prétend condamner ; 
Vous suspendez mes coups , vous retardez sa chute! 
L'entreprise est formée , il faut qu'on l'exécute... 
Ne crois pas que , jaloux de laver les af&onts 
Dont ton amant perfide a fait rougir nos fronts, 
Mon vain dépit l'immole à mes propres injures ; 
De l'état déchiré je venge les blessures. 
1» Eh quoi! laisserons-nous ce sanglant oppresseur ^ 
n Des droits des souverains injuste ravisseur, 
» Sur les débris de tons s'asseoir avec audace ? 
» De son fi:ère et d'Astulphe il proscrivit la Kice ;. 
n U se fit l'héritier de leurs biens envahis \ 
» Ooleva TAquita^ne i ses princes trahis. 

i3L 
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» Contemple des Saxons la liberté punie , 

» Qu'avec tant de rigueur frappa sa tyrannie ; 

» Vois leurs tribus en pleurs qu'il vient de séparer , 

» Et qu'en d'autres climats ses ordres font errer ; . 

» Vois les asiles saints peuplés de ses victimes, 

» Les mers portant au loin ceux qu'exilent ses crimes , 

)> Et les rebellions prêtes à soulever 

» Les provinces des rois qui voudraient le braver. 

» On abhorre ses fers ; mais sa grandeur étonne : 

}) L'appareil de ses camps , l'éclat qui l'environne , 

» Les intérêts trompeurs l'un à l'autre opposés , 

» Enchaînent les partis muets et divisés. 

» Il fallait qu'un complot unît nos justes haines. 

» Contre un tyran armé toutes les lois sont vaines : 

» Le salut de l'Etat qui veut un défenseur 

» Ote à la trahison ce qu'elle a de noirceur. 

» Si Charle est un géant qu'on tremble de combattre 

n Mais non , ce n'est qu'un honrnie et ma main va l'abattre. 

Assez le monde en proie à cet usurpateur 

A de sa fausse gloire admiré la hauteur : 

Qu'elle s'écroule enfin ! et qu'après sa ruine , 

Eclairant de leurs droits la diverse origine , 

Les premiers possesseurs rentrent dans leurs états, 

Et régnent à l'abri des jaloux attentats. 

Désormais enfermés dans leurs bornes prescrites , 

Les royaumes entrent eux garderont leurs limites ' 

Leurs lois les atteindront de l'un h l'autre bout ; 

Leurs chc& mieux obéis seront présens partout ; 

Et du pays des Francs jusqu'au-delà de Rome , 

L'Europe , assnjétie aux caprices d'un homme , 

Sous son autorité colosse chancelant 

Qu'animent les ressorts d'tm pouvoir faible et lent , 
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Sons quatre rois égnnx , do Bhin jasqnes au Tibre , 
Recevra de ma main no durable équilibre. 
Voilà les grands desseins que je veux accomplir. 
Eb bien ! parle , crois-tu qu'ils paissent m'avilir ? 

BÉGISE. 

J'admireavec quel art votre haine colore 

Le projet qu'elle enfante, et qui vous déaiionore ! 

L'intérêt de l'état fut toujours la raison 

Que pour frapper son cbef donna la trahison : 

Sous le prétexte vain de zèle pour l'empire , 

La fureur des partis, l'ambition conspire. 

Que pictends-tu ? 

ASTBADE. 

Finir l'opprobre de nos tcms. 

BÉGIVE. 

Cbarlemagne respire , et ses travaux constans 
Réparent les malheurs de nos jours mémorable^. 
Vous .sied-il d'accuser ses rigueurs déplorables , 
Impérieuse loi de la nécessité? 
Souvent le peuple ingrat leur dot sa si\reté. 
En'ce que fait un roi tout alarme et tout blesse ? 
Panir est craauté , pardonner est faiblesse. 
N'écoutez point la voie de vos resseutimens , 
Gomme l'âge futur jugez ses monumcns ) 
L'esprit l^islateur de ses capitulaires , 
Tant d'états réunis dans ses mains tntélarrcs. 
Par d'mjustes fardeaux le peuple moins pressé, 
Des ordres envieux le pouvoir balancé ; 
Deux fleuves qui , joignant leurs courses détournées , 
Déjà tendent leurs bras aux deux mers étonnées ; 
Le commerce ^ les arts , la guerre , les autels , 
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Tout pro:r.et à sou nom des hcmneurs immortels. 

Portant la main partout sur son empire immense , 

Il remplit l'Occident de sa seule présence : 

£t les commandemens prompts et pleins de vigueur» 

De lui seul émanés, arrivent sans langueur. 

Quel désordre cacbé trompa sa surveillance? 

Quel revers condamna sa lâche négligence ? 

Si dans l'Europe entière on ne le craignait pas, 

Tendrait-on en secret des pièges sous ses pas ? 

De ses soins vigilans qui doit mieux vous convaincre ? 

Il faut rass^ssiner,ne pouvant pas le vaincre 1 

Mon frère à sa fureur veut le sacrifier. 

Non pas en ennemi , mais en vil meurtrier. 

Ciel I et qui dirigea cette odieuse trame?... 

Pépin , né de son sang... O parricide infâme 1 

On y mêle mon ills , on s'en loue à mes yeux ^ 

On vante avec orgueil un crime audacieux ! 

Est-ce par d&3 forfaits qu'on achète la gloire ? 

A son noble avenir Charle ose à peine croire : 

Ce héros vertueux craint , après mille exploits ^ 

De se perdre inconnu dans la foule des rois; 

Et par un attentat tu crois te rendre illustre ! 

O Dieu y par qui ce roi brille d'un si grand lustre ; 

Toi, qui Tas envoyé pour régir les humains , 

Ah! si dans ton saint temple , aux regards des Roinains^ 

Tu lui donnas les noms et d'Auguste et de Pèru ; 

S'il tient du ciel le droit de gouverner la terre ; 

Adorez ses décrets , mortels ! prosternez-vous ; 

Et vous» qui conspirez, tombez à ses genoux ! 

A8TBADE. 

J'excuse les transports dont votre ame est troublée : 
Ce sont là les discours d'une amante aveuglée. 
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Pour moi, qui d'an tyran n'admire pas le sort.... 

BiciSE. 

» Mon fière, en vos complots vous troaverez la mort ; 
» Ma tendresse voos doit cet avis salutiirc. 

ASTBADE. 

M Ah ! ma sœnr, l'avenir est poor noos un mystère. 
» Do roi , que vous aimez , respectez les ddcrets ; 
9> Il défend aux devins d'en lire les secrets. 

BÉGINE. 

p Vit des mépris railleurs pensez-vous me confondre ? 

ASTBADE. 

» A vos prédictions puis-jé autrement répondre ? 

BéciHE. 
Ah ! si les noeuds du sang vous peuvent émouvoir.... 

astbadf. 

Non, je ne trahirai l'État ni mon devoir ; 
L'ingrat, qui t'avilit, m'outrage et nous opprime , 
An fond de cette tour.i.. 

BÉGIHE. 

J'ai prévenu ton crime. 
ASTBADE, effrayé. 

(Comment?...* 

BÉGIVE. 

A ses dangers il échappe aujourdlmi : 
Un billet de ma main a passé jusqu'à lui. 

ASTBADE. 

Qu'as-tu fait?... Piétends-tn m'entrainer an supplice?... 
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BÉGINE. 

D*an si lâche soapçba funt-il qu'on me flétrisse ! 
Je n'ai rien révélé : j'ai pris soin sealement 
D'écarter de ce lieu les pas de mon amant, 
'Afin que seul ici , venant chercher ma vue , 
Il ne rencontrât pas une mort imprévue. 

ASTBADE. 

Malheureuse!... 

BÉaiRE. 

Mon cœur ne fîrémit que pour vous. 
Cédez à mes conseils... 
ASTnADE, apercevant Gérolde qui lui fait signe en entrant. 

Il suffit. Laissez-nous. 
(Rëgine se retire, en les regardant avec inquiétude.) 

SCÈNE IV. 

ASTRADE, GÉROLDE. 

ASTBADE. 

Pable. 

G^BOLDE. 

De votre soeur une lettre surprise 
Entre les mains du Roi devait être remise. 
Son messager secret m'était déjà vendu , 
Et cet écrit, Seigneur, vient de m'étre rendu ; 
Le voici. 

ASTBADE. 

Va, ton zèle aura sa récompense. 
( Après avoir lu.) 
Ainsi , rien n'est changé, grâces â u prudence ! 
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Le tyran en mon plége est soudain retombé. 

(Il cache la lettre sur sa poitrine.) 
Mais aux regards de tons Hogae est-il dérobé ? 

GÉBOLDE. 

Cet enfant à ma voix s^est moutié moins docile , 
De sa mère il n'a point encor quitté Tasile. 

ASTBAdEi après un moment de silence. 
Gérolde, écoute-moi : né d'un vulgaire sang, 
Ton courage te met an-dessus de ton rang. 
Avec zèle ta sers nn maître qui t'estime... 
Je veux te c(mfier un projet qui m'anime... 
Ta n'es point un esclave , et ton prince aujourd'hui 
K e croit pas s'abaisser en t'approcbant de lui. 

GEBOLDE. 

Seigneur, vous ajoutez à ma reconnaissance. 

ASTBADE. 

Mes bienfaits Taccroîtront , reçois cette assurance ; 
Et , soit que le tems marcbe à pas tardif ou prompt , 
Tes destins malheureux tôt ou tard changeront. 
A la vengeance il faut sans retard me soustraire. 

GÉBOLDE. 

Eh bien! qu'ordonnez-vous, Seigneur? que faut-il faire ? 

ASTBADE^ 

Je crains ces rancs, celte heure, et l'astre qui nous luit. 
Ce mystère a besoin d'une profonde nuit. 

GÉBOLDE. 

Comment? 

ASTBADE. 

Si tu pouvais en mon sein le surprendre , 
Le Tire en ma pensée , en mes regards l'entendre. 
Par ton silence ici me répondre à ton tour, 
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Mon cœur ne craindrait plos de s^ouvrir an grand jour. 
A tes seuls sentimens mon amitié se fie. 

GÉBOLDE. 

Parlez , et je vous sers , fût-ce an prix de ma vie. 

ASTBADE. 

Eh bien!... si le billet qne tu m'as Ëiit tenir 
Entre les mains de Charle avait pu parvenirj 
Mon entreprise était vainement concertée... 
Qne d'un nouveau retard elle fàt arrêtée , 
Cet enfact... qui sait tout ce qu'il nous faut celer. 
Si le roi ne périt, demain peut lui parler. 

GÉBOLDE. 

.Votre sœur, mes discours, ont trompé son jeune iige. 

ASTBADE. ' 

Tantôt, dans le transport de ma subite rage, 
Ce fer Tallait percer... r^'aurait-on pu soudain 
Accuser un hasard du crime de ma main? 

oéBOLDE) émn. 
Dans cet appartement qui lui sert de retraite, 
U ne parlera point. 

ASTBADE. 

La mort seule est muette. 

GÉBOLDE. 

Seigneur... jnsqu'k la nuit je saurai le garder, 

Et du Roi plus long'tems la mort ne peut tarder 

ASTBAJ>E. 

Enlerc ons-le ce soir, si Charles ne succombe, 
Dans un lieu plus caché... 

GléBOLDE. 

(^nel autre lieu? 
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ASTBADE. 

La tombe! 
GÏBOLDE, après avoir balance. 
Teîie est do:ic \otre loi , Scigneor?.... 

ASTBADE. 

Viens; obéis: 
Tes services nombreux auront enfin leur prix. 
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,jigsiùait pendant racte.) 

SCÈNE I. 

ÈG^f^f ^^^^^ ' "° poignard à la main. 

,p pisaage est fcnné par des gardes nombreux 
\^îes ao fond de réduits ténébreux. 
^ je repos ici maintenant tout sommeille ; 
^ et calme est un piège , et la vengeance veille. 
jlfoa fi^ ^ détourné ma lettre , utile eflfurt 
Qf^ préservait le Roi d'approcher de la mort... 
^ mon avis pressant j'attendais sa réponse : 
Il ne Ta pas reçu, son silence l'annonce... 
jistrade en sa fureur m'a promis le trépas. 
Si j'oscus rien tenter, si j'osais faire un pas... 
Le barbare! Son roi, marchant en assuiance, 
De la paix en ce lieu trouvera lapparcnce ; 
Et cette solitude et ces libres chemins 
Vnnt , dès qu'il paraîtra , se ponplcr d'assassins ! 
Plus de retour pour lui s'il franchit celte enceinte ; 
La mort l'attend... Marchons et surmontons ma crainte. 
Ciel ! tu sauvas mon tils de ce péril fatal ; 
Sauve encore son père!... On n'attend qu'un signal... 
O des vils conjurés odieux stratagème! 
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IParmi ses meaririers me verra-i-il lui-même ? 
!^ mes pieds expirant, il va, dans son erreur, 

D'un lâche parricide accuser ma fureur... 4 

'Wn ses derniers regards je lirai ce reproche.... ^ 

=-Ah! i^Iutôt... nuit horrible!.... Allons.^ Tinstant approche. 
..A l'un des surveiilans il Êiut me présenter... 
Hi'or et le fer en main que ne puis-je tenter! 
"^^el homme à leur aspect n'est facile â conduire? 
ISt quel coeur ne se laisse eflrayer ou séduire? 
Je Taperçois! O ciel! tout prêts h l'immoler, 
3Les as-tu retenus? les as-tu fait trembler? 
ÏSl-jl sauvé? 

SCÈNE II. 

CHARLEMAGNE, RÉGINE. 

CBABLES. 

Sadvé ? 
n É G I s E , laissant tomber son poignard. ' 
Qu'ai-je diln 

CHAULES. 

Ce langage, 
(On entend du lumulta. ) 

Ce poignard ?«. Mais quel bruit!... 

n É G 1 s E , hors d'elle-même. 

C'est l'instant da carnage. 
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SCÈNE III. 

LES MÊMES, ASTRADE, GÉROLDE, THÉ 
DON, suivis de leurs gens , entrent par uue p(Me 
même instant que THEUDERIG, escorté d^ 
paraît aussitôt à l'autre issue ; la surprise arrête les d< 
partis en présence. 
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épëe. 

Que vois-je? Sur mes pas qui vous a tous conduits^ 
Pourquoi ces glaives nus? 

THEUDÉBIC. 

Nous venons d'être instmits 
Que la vengeance ici cherchait à vous surprendre, 
S're ; nous accourons , ardens à vous défendre. 

C H A B L E s , après avoir regardé Astrade. 
Prends ma main , Tbeudéric. 

astbAde 

Je pourrais contre lui 
Dire que j'accourais ofirir un même appui : 
Sans votre ordre tous deux venus sur votre trace, 
On doit également suspecter notre audace : 
Notre crime est pareil ; mais à ces vils détours 
Pour me justifier je n'aurai pas recours j 
Jamais contre un mortel ma voix accusatrice 
N'apprit à s'élever sans preuve et sans indice. 

THECDÉnic, montrant le poignard de R«gine. 
Ce fer est un témoin,... ne t'accuse-t-il pas?. 
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C HÂBLE s, regardant, la princesst*. 
Vous VOUS trompez... Ce fer armait un autre bras. 
TriEUDéfilC, avec indignutiun 

Quoi! Ma<lBme? 

RÉGINE, à part. 
Faut-il ou parler ou me lairê? 
Si j'instruis mon amant , )e faii périr mon fière. 

( Haut. ) 
^re , que vous dirai-je en ce comble dliorreur ? 
Tout me confond , hélas ! vos dangers , ma terreur, 
Ce 1er même... ou plutôt tout me ferme la bouche. 
Qui, moi! vous m'imputez une haine Êuroucbe?. 
Malheureuse !... Ce fer que vous venez de voir^ 
'Ainsi qu'à la vengeance il sert au désespoir... 

ASTIIÀDE, l'interrompaat vivement. 

C'est assez ; ta vertu qu'un soupçon humilie , 
-A se défendre encor paraîtrait avilie. 
Si Tlieadéiic, jaloux de nous flétrir tous deux , 
S'essaie à nous charger d'un attentat dontenx ^ 
Ijaisse flotter sa haine en cette incertitude ; 
Moi , vengeant ta fierté d'une atteinte si rude , 
De notre égale injure ardent réparateur, 
Appelant an combat cet in£îme imposteur, 
3e périrai poipr toi , si mon bras ne le domte , 
Oo verserai son sang pour laver notre honie. 
Soofi&ez, Sire, souflrez que de ma triste sœur 
Aux yeux de votre cour je sois le défenseur, 
'Afin que l'insdence et que la ealomaie 
K'ait pas souillé son nom d'une offense impttuie. 

Dieu sera notre juge ; & ce vil chevalier 

le jette devant vous le gage mevrtrier. 

14. 
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TpEUOÉnic, ramassant le gant. 
Ab! Slrp, permettez que, relevant ce gage , 
Je lui donne la mort que demande sa rage. 
Près de vous dès long-tems le voyant à regret , 
Mon œil observateur l'examine en secret. 
Pour tous vos ennemis ses perfides caresses. 
Aux partis irrités ses flatteuses promesses, 
Excitent mes soupçons qu'il s'eSbrce à braver. 
J'aperçois ses complots... et ne puis les prouver. 
Prêt à quitter ces murs , et plein de mes alarmes ; 
J'apprends qu'Astrade ici se cache avec des armes; 
l'-t que même avec lai retirés et muets 
Théodon et les siens errent dans ce palais ; 
Redoutant qu'une main , au meurtre préparée , 
Ve frappât dans la nuit votre tête sacrée , 
Vers vous au même instant mon zèle m'a guidé : 
Sire , qn'auraient-ils fait , si nous eussions tardé ? 
Mon ame devant Dieu, mon sang devant les hommes, 
Attesteront au ciel , à la terre où nous sommes, 
Qu'Astrade avait formé des desseins factieux : 
Ordonnez que ce fer le punisse à vos yeux. 

CHARLES, froidement. 
Astrade , expliquez- vous : quelle est votre défense ? 

A STBAnE. 

Il ne m'est plus permis de garder le silence. 
Ce n'est pas sans rougir que je vais révéler 
Des chagrins qu'à jamais l'oubli devait celer. 
Un reste de pudeur et me trouble et m'arrête. 
Ma sœur, pardonne-moi , si , pour sauver ma tête , 
Et me justifier devant notre empereur. 
Je trahis le secret d'une aiïb'geante erreur. 
Ma fierté s'indigna dès qu'elle en fut instruite , 
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Çu'uD amour sans byineii te traînât à sa suite... 

Oai, Sire, nous venions l'enlever de ce lieu, 
Poor mettre ses destins sous la garde d'un dieu , 
Atin que , dans la paix d'un heureux monastère , 
Son malheur s'adoucît à Tombre du mystère ; 
.Aidé de Théodon , sur ma trace ad:ouru : 
^^eb étaient mes projets quand vous avez paru. 
^^e n'ont-ils mis obstacle au désordre Aviestc , 
Jinx fureurs...» Quel besoin de rappeler le reste ? 

( A Theudéric. ) 
"Toi , calranniateur , qui sans honte et sans foi 
Jltf 'accuses de complots tramés contre le roi , 
TTd ments ; tu vas payer ce crime de ta vie. 

THEUDÉniC. 

S'il faut que par la mort le parjure s'expie , 

Terfide chevalier , qui te dis innocent, 

Tu ments ; tu vas payer ce crime de ton sang. 

CHABLES. 

"A quel excès , ô ciel ! vous porte la furie ! 
Arrêtez! réservez ce sang à la patrie. 
Xaissez â des mortels non encore illustrés 
Tenter en se vengeant des exploits ignorés j 
Et , du gladiateur méprisant la victoire , 
Des coups de votre cpce attendez plus de gloire. 
Faut-il que votre roi vous ouvre tout son cœur ? 
D'un jugement du ciel je craindrais la rigueur : 
Heureux qu'un doute au moins me voile encor le crime , 
Mon courroux n'aura pas a frapper de victime , 
Et du glaive des lois n^ sera point armé 
Contre un 6h\et ingrat que mon ceeur ait aimé. 

BIÉGINE, à part. 
C'est donc moi qu'il accuse ! ô fatale injustice ! 
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CBABLES. 

De l'arbitre étemel clémence protectrice ! 
A llieare sur où mon sein le fier était levé , 
Prompte à me secourir , l'amitié m'a saoyé. 
Suivez tons les leçons du Dieu qui vous pardonne ; 
Abjurez vos débats , comtes , je vous l'ordonne. 

ASTRADE, se mettant aux genoux du roi. 
» J'implore le combat contre un bomme odieux 
» A (]ui mes yeux partout feraient baisser les yeux. 

THEVDÉBIC) se mettant aux genoux du roi. 
» Mon roi , vous entendez son insolente audace : 
» D'un étemel opprobre elle souille ma race , 
» Si la loi du combat, réclamée à vos pieds, 
» N'acquitte ces aflronts par le glaive payés. 

chAbles. 
» Vengez donc, j'y consens, votre propre querelle; 
» Mais sans rien prononcer pour Régine ou contre elle : 
Je le redis encor : il me plaît d'i^orer 
L'auteur d'un attentat que je crains d'éclairer. 
Dans son coupable cœur peut-être ma clémence 
Fera naître un remords , et c'est là ma vengeance. 

(Régine s'évanouit dans les bras de la suite d'Asirade ; oa 
l'emporte chez elle. ) 

n On l'entraîne.... et c'est moi qui me sens émouvoir 

M A l'aspect de sa bonté et de son désespoir ! 

( Il se sépare des personnes qui l'entourent , et s'avance 
de quelques pas à l'écart. ) 

)> Inhumaine ! qui peut suspendre ma colère?... 

» Osais-tu de ton fils assassiner le père ? 

» Rends-moi ce jeime enfant... k son a^ct si doux, 

» Un tendre souvenir éteindra mon courroux.... 

» Mais , non, sa vue encor.... Ah I ton frère , lui-même „ 
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» De sa perfide sœur prévit la rage extrême, 
» Lorsque , àe ce palais accourant t'enlcTer... 
» Que dis-je? si mou œil a bieu su l'ol»erver, 
» Sa première surprise, et même soo langage.... 
» Ah ! d'un soupçoo injuste épargnons-lui l'outrage , 
» Et périssons plutôt sous un coup meurtrier 
» Que de faire rougir Thonneur d'un chevalier. 
« ( Il se rapprocli# des gnauds dé ta suite. ^ * 

THEVDÉBIC. 

» Sire, de vos^ périb, mou ame consternée.... 

CnABLES, souriant. 
» Queb sont mes périls? Dieu veille à ma destinée. 

( A Astrade , en le tirant à part. ) 
Votre sœur est coupable, Astrade; mais j'absous 
Un parricide vœu né d'un amour jaloux : 
» Quaud du plus grand forfait l'évidence l'accuse , 
» Je ciâins de la punir et lui cherche une excuse. 
)> Mon amitié gémit qu'un aveugle débat 
» De votre honneur blesse sollicite un combat 
Tbeudéric avait droit de poursuivre , peut-être , 
Un homme qui, la- nuit, se cache avec un traître.... 
On parle de complot que Pépin ose ourdir.... 
Je sais.... Mais Eginhard va tout approfondir. 
Des partis impuissans je frapperai les têtes. 
La mienne qui brava tant d'affreuses tempêtes, 
Est hors de leur atteinte , et je dois mépriser 
Des ennemis obscurs.... qu'un mot peut écraser.^ 
Plus ma grandeur s'accroît, plus leur haine redouble» 
Qu'espèreiît-ils? Je veille. 

A s T n A D E , embarrassé . 
Ah! Seigneur.... 
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CHÂItLES, à part. 

Il se trouble. 
(Haut-: 

l'ai va. Qa'aucun des grands n'abandonoe ma cour. 

Rentrons. Qae le palais soit fermé jnsqa'aa jomr. 

( 11 sort avec tout son cortège. ) 

SCÈNE IV. 

ASTRADE,THÉODON, GÉROLDE, Écutebs. 

THÉODOK. 

Pemeï-voos être enfin échappé de Torage?. 

ASTnADE. 
Non , de Tesprit de Charle écartons tout nuage. 
Il soupçonne ma sœur, qui ne court nul péril; 
L'Empereur bornera sa vengeance à l'exil. 
» O conspiration! reprends ta douce feinte, 
» Voile ton fîont hardi de respect et de crainte ; 
» Déguise ton espoir, avance â pas caches, 
» Et ne crois pas les yeux sur toi seule attachés ! 
Tu sais, en ce moment, ce qu'il Êiut que je fasse? 

THÉOD05. ^ 

Si par un tel forfait, comblant notre disgrâce.... 

ASTnADE. 

A nos dangers pressans il faut nous dérober ; 
Si cet enfant ne meurt, nos têtes vont tomber. 
Sors \ veille autour de nous. 
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SCÈNE V. 

ÂSTRADE, GÉROLDE 

ASTBADE. 

V BfA scenr évaBouie , 

De son fils, resté senl, nous livre enfin la vie. 
Demeure dans ces lieux : je vais te l'envoyer ; 
filais prends soin toutefois de ne pas l'efirajer , 
Jusqu'à ce qu'un soldat , paraissant à ta vue , 
T'annonce que sa voix ne peut-être entendue ; 
Alors , sans redouter tous les cris superflus , 
Traîne-le dans la tour... et qu'il n'en sorte plus. 
Ce témoin nous perdrait. Déjà ma prévoyance 
A trouvé des raisons , Gérolde , à son absence. 

( Il entre ches Régine. } 

SCÈNE VI- 

GEROLDE, seul. 

Jeuse enfimt , de la vie il te faut donc sortir ! 

Tes grâces , ta beauté , se vont apéantir... 

Qui croirait , à te voir , que ta bouche innocepte 

Glaçât d'efiroi les cbefe d'une ligue puissante ! 

O jeu &tal du sort ! étrange châtin^ent ! 

De leur ambition , toi , l'utile instrument , 

Tu surprends leur secret, quand pour toi l'on confire î 

Et leur propre danger les force à te détruire ! 

)> Tes yeux , feimés bientôt dans ce lieu redouté , 



i6§ CHARLEMAGHE. 

1» Ont de leur dernier joor tq briller ia darté. 

» Cette onit , qa' s'achcre, est pour toi la denûfane.^ 

» Une ooit , tpz ne pent dissiper b Imnière , 

» De son ombre étcmelie enriromie les moits. 

» Mon hère , il te joindra dans Tasile oà tn dois !.^ 

» Poarqnoi t'ai- je entende , p'ein de remords timides,"* 

» Confesser en moorant tes nombreux hranicides ? 

1» Quand le 61 de mes jours sera prêt à s'oser , 

» Ce redootaUe enfant viendra-t-îl m'accoser? 

» Non... on maître commande, il fant qœ j'obâsse.» 

» Je sois son instrument et non pas son complîce... 

SCÈNE VII. 

HUGUES, GEROLDE. 

BirOUES. 

y CVS Yoilà ! disnpez mon cpoavantif^. Ânn » 

Je sens auprès de vous mon coeur plus afl^rmî... 

Qa^i donc l ne veut-on plus que de ces lieux je sorte ? 

Le comte m'a suivi jusque Ters cette porte. 

On n/obserre , on m'entoure , ô ciel ! quelle raison 

De cet appartement me ùâl une prison ? 

Li princesse Régine... ab ! que dis-je ? ma mère ! 

Oui : je lui dois ce nom qui me la rend plus dière ! 

J'ignorerais encof que je suis né son fils , 

Si le destin , kii seul , ne me l'avait appris... 

Pourquoi si promptement m'a-t-on éloigné d'elle ?, 

Quel mystère! d'où naît cette rumeur nouyelle? 

Pourquoi vous-même aussi vous vois- je consterné? 

Voof ne répondez rien... Vous avez frissonné » 



ACTE I¥, SCkïXE VII. t% 

Géfolde ! en ce moneot ^mU'chaD§HL de viatgOM. 
DéclarosHDoi vos maux pour qat je les soula^. 

oépOLoc* 

Noble eiAét, estnie à Toas <l'étk« si géoémiii ! 

HUGVCS. « 

Le sois-je eo consolant uo ami malheureux?: 
A moo attachement . seriez-voas insensâ>le ?, 
Non; et locaqu'en sa rage Astraclc si ternl>le 
M'aUaôt pmiir tantôt de ses secrets snipris , 
Une prompte pitié vous émat à mes cris. . 

GiaoïDC. 

Plat an ciel qo'an démon , qoi toiis servait de gaide , 
Ne TOUS e6t pas jeté dans ce piège pet6de1 '"■ 

HUGUES. 

'Ah! lofsqn'an nom da Roi... Devais-je le penser?... 
Hélas ! qœl antre sang allez-vous donc verser ? 

oÉBOLOE, ipart. * 
Que tarde-t-on? sa voix et sa candeur me touche. 

HUGUES. 

Frapperec-vons du Roi quelque eimemi farouche ?; 

GÉnOLDE. 

Non , c'est un innocent qu'attcmt Tiarrét^inortel. 

HUGUES. 

De quoi le punit-on^ s'il n!est pas o^iqel?) 

GÊKO.|:.DE. 

» 

Sa vie est redoutable,.. On veut, quelle firâte*- * 

HUOcOfiS. . i 

Ce matin, j'entendais proponoer ston supplie^.. 
Popna-t-il exister en ces hoaibles Ucnxjl 

Trafédio. 10. !A$ 



C'est de \i..m0t^ éh mm Ui tijftm CMbnoBi 

Voas vous trompez...La.pBVDi«èi|pM dans cette enceinte : 
Avec moi poai^,l$^mriTip9iil#^,iiM9ci^^aipi6 fmJÊH» — 

( A part.) 
Étouffons ma pitié. 

Bifi^V^tt^i a p pt ui tif â irt'de^a- 1 dur.- 

Là unit coiiyre lé stnii^ 

Approchons... ff me^sctnBté^ eottercdànsMlfreicdéil.'' 

OEitOtD,E, à part. 
( Haut: ) 
Qae dit-il ? Sous ces muss bâlMBaous de nous rendre. 

ao«ti*s« 

J'en sortirai bie»0ti7 

oénOLDE, à past, et^MQll de lui-même. 

(Jâtant.un ciT.^.. 
Vous pâlissez... AL ciel l tous voulez me, tix>m^^. 
Vous retenez dés pleurs tout prêts à s'échapper. 

Silence ! suis mes pas... viens dan5 cette demeure. 

QUGUE^. 

Ah! je le voisl.i. Astradé ordonne que je meure.... 
En ces noires prisons pourquoi m'àssassiner.?, 
Ce sont les scéftnnrqâ'bii' y doHentn^er;.. 
Pea:K-tu vouloir ma perte ?;.. Éèouttf ma prière : 
lAb ! respect&'Mwitf^ efMlaîM» la^ièniièiN»** 
A ces yeux qui toujours aîailceni/iite voir! 

OéUMflNt*' 

Malheureux ! ramilîêiMl-eHèiB<éBiio«v<H^ , 



». V 



Envoyé contre toi par .||%Mèt«apr^e , 
Un 8ol fi |i | ,,y aap ay ^ î»t4» ^4Bi9iB,]|M»^e.... 
■Je l'eoten«^ 

B V o u E s 1 se pressant fw4r»<wJwi rfÉifliN. 
Juste DieaJ,.«.J'jmpiore ton secours. 
J'ofaéis, je me taisj^e v^ lipe mes joors; 
J'imi , je te suivrai tel mi^un ameau timide ; 
Épargne-moi i'asfkect de éb^ ^%niire homicide : 

césOLDE) marche vers la porte où se présente un soldats 

Empêchons un vain bruit ; 
(Au soldat.) 
Cet eo£Euit abusé sans murmure me suit : 
Dites au com\g^..9sai^.fpi^j^^fibi^^ti!i^ 

Exécute son ordre ; allez en diligence. 

(Le soldat se relire) 

HUGUES, avec véhémence. 
Si quelque ange du ciel , trompant votre dessein , 
M'eût dit : « Gérolde un jour sera ton assassin ! » 
Mon cœur eût démenti cet avis exécrable : 
Non , ne commettez pas un crime irréparable ! 
Dieu vous en punirait.... J'embrasse vos genoux ; 
Ah ! rendez-moi l'ami que je cherchais en vous ! 

GÉBOLDE, impétueusement. 
Lève-toi , cher enfant ; vis! tu n'as plus h craindre. 
Oui , j'afironte pour toi la mort qui peut m'atteindre. 
O mon ami ! jamais , dût couler tout mon sang , 
Mon bras dénaturé ne percera ton flanc. 
Viens ; si l'on nous arrête , ouvrons-nous im passage. 
(Il prend tin poignard , et lui en donne un autre. ) 

nuGVES. 
Ah! que le ciel!... 



47a CHABLBMA&ME. ACTE IV, SC. Vjl. 

8ais-moi tans tarder dammtage. 
Ta sais de nos complots qaelle était la foreur? 
CWle est minaeé..». Viens. 

aiTGUES. 

Où donc . 

Çbes l'Empitiar. 



rtV DV QÔATBlklIS ACTS. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CHARLëMAGNE, et m suite. 

CBABLBS. 

•c Ue ce combat fatal je suspends les apprêts ; 
Ml- Mon ame sur Astrade a des soupçons secrets. 
n O ciel! conserve-moi le vainqueur du Norique : 
» éteins de ces guerriers le coonoux frénétique , 
» Ou , si la mort choisit une victime entre eux , 
» Protège le héros pour qui penchent mes vœux. 
» Si Hiendéric vaincu cesse aujourd'hui de vivre , 
» Où trouveral-îe un cœur à qui le mien se* livre? 
» Lorsque tout me trahit , maîtresse , amis , parens ^ 
» Vivrai-je triste et seul , ainsi que les tyrans ? 
Il est donc vrai! Pcpin au diadème aspire. 
Les lettres d'EgInhard m'assorent quil conspire.... 
5i j'épargne h l'ingrat un juste diâtiment ^ 
De mon mépris des lois je liussc'nn raMimiient; 
] 'enhardis Forgueilleax qui, si }e Inf pardonne^ 
A ses frères un jour dis^mtera le«r trône : 
Hais rabandonnerai-je au glaive rigoureux ? 
Va-t-on de Ghilpéric revoir le tems aflreni!, 
Ce vieil âge 8o«Ué,par ks fêroces guerres 

1&. 



in( CUARLEMAGNE. 

Des pères et des fils, et des sœnrs et des ftères ?. 
Et détournera-t-po jes yej^ épqpY^ntés^ . , , . 
De moo Jcègnf eftor |iiemÂles.niéirile8 «Hiinésl 
O ma gloire ! apprends-moi qaelle borne sépare 
L"inflexible éqaité de la ri gmw barbare , 
Ce qu'un roi peut absoudre et ce qu'il doit punir , 
Et soutiens ton éclat fi faiylç.'^^leniip! 

( A un garde. ) 
Qu'on amène soudain Régine en ma présence. 
Pour la denûèv fiNSaimao/£<Mr «reiik,...i^^av80cc? 

SCÈNE II. 

CnAKL.|«Mj|>&»£,f4l'£SJIBI^uMûte et HMfMMir. 
Sire, de vos sujets le p)us respectueux.... 

CHJktlLES. 

Ah ! dii^ jl^ ^ ^r et l(ç plvis JWt»«U^. 

Ah ! Seigneur 4 au «Nttii^ ^e «e Miàm^Um^aSit 

Que , grâce à vQi,fiis«iii»., i^ibctr «n i^otrr «tils^ 

Mou regqr^ éifiimk vS\ 410 b^wne ipvàl 

Qui cachait un ^vfy^ «/t la'tvvt ftHendfi. 

De ces iri^^ ^ifOM c'^st jç gasde Sfli'WB ; 

Hugue est.Gç «eodc* Qifeof : 49IM dMO, im^ «k^sdrt ^' 

Demandent à vepîr «éi^olir â «roc piieds 

TJn crime et d^ •ftésili 4o»t tts «Mt flfflEa^iét : 

Ils n'osent , m'pmr^^ , «ban^toaARt HMi <K*tt , 

Traverser le paLiis «wi» l'Appui d'fiPt 



ACTE T,SCfc»i£)II. t>f5 

Gardes , nja^ "soïnttt eitB&itbk %mtiè$ dev^t Wot' 

Qa'oDt-ils à déeiÉhîf?'<^<'ptaliiiH leiir èftitoî^ 
Mon e*pèk Ifonr^ii «iMb 'de |AA»éd t»A "l^ 

L'amonr qne )e^^rte,« !K«k|)i^èli^lè*ili d'b^iteîir^ 
'A-t-il de II t^ e a hoe iÊMD^ %i ^ftb%bi^> 
Panlrait-oB ^ -roî défeS t]bi i'a iîilt t^îtré ? 
.Un même sort tous deux noas attpn^ai^ (iait-i^th;. 
C'était pea de tifa tUott, et ton Sà'iig répûdo 
Petit- éiro avec le mien eût été confondiu 

•jUi qoe m'apprenez-vons ? quelles mains saciiléges....^ 

"Le crime, cette nuit, m'avait tendu ses picges. 

Quoi do^I^Mt M U o iufi àt ipé^'it «dfa» 

Que vous vîntes sans tioi^)^ ifit^rroger les cicnr^ 

Et méditer yig!sl©*8.wr^w4Qisi>«rn^i^fI. . , ^ 

Vouliez-vous surmonter vos a^js^mcs cruelle», 

Ou de votre grand cœur lûille atteinte jamais 

We pettt-ié^ émouvoir l^inàltétable pa«? 

ÇBÀBLES. 

Ne crois pas que ilbon cœur, s'il parait rnseasiblèy, 
Aux troubles orageux déftiêùfe inaccessible, 
Vi que iM 'fehitfCé 9iifjj|f9rtb ëésa (Hnn't 
L'horreur des trahisons i^l'béiMét de la mort : 
Des cliocs«^lit]MK(Oi «cildr ft l%àâ»aiié', ■' 
A » jouer 4a toit ^ aiÈâkpm éit4t. -' 
A» milioB 4mim9éÊi •ttoBtadîs'Wilii^MleiK ^ 



176 CHARLEMAGRE. 

Sons un calme apparent je voile mes chagrins. 

u Si je laissais parler mon geste ou mon visage , 

» Cent témoiiis à Tenvi rediraient leur langage. 

» Tiens, ami , d'JSginard je reçois on avis, 

» Qui de nouveaux, forfaits accuse un de mes dis : 

» Pépin, d'un premier nœud ce gage illégitime, 

» De détrôner son père a médité le ctime ; 

» Et ton roi, s'il n'accorde un généreux pardon,. 

» Comme autrefois David, v» pleurer Absalon. 

(RégUie parait.) 
Je vois Régine...» Ici , demeurez en silence. 

SCÈNE III. 

LE» MÊ.1IE8, RÉGINE. 

Eb bien t me venez-vous prononeor ina jentence? 

CHABLES. 

Après vos attentats, c^est vous quime'brarei^.^ 

nÉGI!|E. 

Seigneur, punissez-les puisqu'ils voq& som prouvés.. 

CHÂBLES. 

Ah ! justifiez-vous d'une action si roiie. 

R^GISE. 

le n'ai pins qu'à mourir, si vous pouvez la ctoice. , 

CBAbles. 
Non , non , je n'y cvoifl pas : j# ne peux onblicr 
De quels nœuds k destin se plut à nous lier ; 
Tout dément de mes yeux les ciuaU tém«igiuiges. 



: .ir X.'. é^AÈ^M . . 



ACTE V, SCÈNE III. t^^ 

Vous le &avex, da sort j'essayai miUe orages ; 
£b bien ! de tous ses coups le plus aiCreux pour noi) 
C'est d'avoir pu , Régine , accuser votre foi. 
Non , je ne pense pas qu'un crime vous noircisse.... 
Des fureurs de Pépin vous n'êtes point complice : 
Vous n'eussiez pas voulu soulever ma maison ; 
liais tout confond ici mon' coeur et 'ma raison. 

bcg;i9E. 
Complice de Pépin ! moi ! <|ui vous l'a pu dite ? 

CHABLES. 

Je sais ce qu'il médite : Eginbard vient d'écrire 

Que mes plus chers amis trempent dans son dessein^ 

Et qu'une maîn s'apptéie à me percer le sein... 

RÉGIVE. 

S'il reste à la vertu quelque droit sur la tetre , 
Sire, c'iest de garder son noble caractère... 

CHAULES. 

Le remords vous ùâttW délaisser votre fils ? 

Il n'est point avec vous!... Quoi? vos sens interdits... 

nÉGiSIE. 

Un funeste hasard , qui trompa ma prudence , 
Lui révéla tantôt sa coupable naissance . 
Et mon frère , Seigneur , de ma honte efirayé , 
Vers les murs de Paris l'a , dit-il , envoyé. 

CHARLES. 

Votre frère? 

né G IRE. 

Oui, Seigneur , ce fils , ma seule joie !... 
Il tarde à mon amour que bientôt je le voie... 
Que sais-)e?... tous les maux semblent- le menacer... 
Depuis que )c ne peux le voir et l'embrassM-. 



Souffrez qu6^ë:4e>sfi»té , 'èififite ^s^srt^ftkke... 
Voici xfQÎ vous âement. ' * 



• , • 






QtJELif tcanie sccxHe., . . 
, Quel aitifice , 6 cîèl! me 'plongeaient Mans l'erreur? 

CHAIILES. 

Gérolde , et vous , :^n0int , ppprobhez sms tejfrcar. 

GÉBOLDE, se jetant aux pieds du roi. 
Ahl sauvez de la mort cette tepdre. victime, 
Siie; ce jeune prince est instruit d'un grand crîme^ 
Et i^n Teut étocfflSîr ce secret dans son sang. 

nÉGlHE, horsd*e)le-inci|ie. 
Qu'entends- je? quoi' $ar Ipi, «irjsiph^^Jls.moojaant., , 
Leur fureur^ àJk ! périsse un ojcccrable ftifre ! 
Je ne suis p\\is ta .sçeiirjrbarbare! je.sivs m^. 
Prosterne-toi , mon fils , aux genoux de ton roi... 
Parle... atteste le Dieu ^e notre sainte foi, 
Que sans détour , sans peur., , sur tout ce qui nous touche 
La sin^ple .védté j)arlerajifu' ta bopcbe. 

Oui ,.^^ij«: 1^ ipénU«db>m jaiKtt4nia4ait#oiP|Tr , 
Oui , je jure.^3iostpM^s;4e;oc 
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Apaisez ces traugfKfi 0H|tte^ jé*iie pais comprendre , 
Madame... Laissez-moi rilAM^[ll9 l'entendre. 
Xoi,iiflHMOt^n cœur, et dans cet entretien 
Dis-moi ce que ta sais , .etuncdégoise rien. 
Qael est ce ç^mâ^^âÈii^-dém I* amdÊmiaÊÈmët 

An fond de c«ll|htiMM o» vwlahu^^wuirtoadliiw. 

CHABLES. 

Moi! 

VoBS-méffle, Seigneur. 

cnSTASlES. 

Poar(p|M l 
Hu«Oca.< 

Ces furieaip 
Ont voalàTOas priver de la clarté des ciein. 
Mon oreille fi sqrpris.lears dîsicoars redoutables^ 
V cnABLEs. 

El connais-tu les noms et les traits des coupables 7, 

BUGVE9. I 

Le chef «de,q«t>fla,bQU€b« exh^r^ieuc cowopiLt, 
Célni qui s'apprêtait à conduira Jeurs coups, 
C'était A^Kn^de* 

C«>AJU«E«^ .àJlégipe. 

Lui! TQtni îckt^'y Maftoe !... 
(A Hpg^es.) 
Quels nôtres eQoeqiis, comga(g^ons dq sa tr^oM?,^. 

HUGUES. 

Uo clerc était du nombre. 



iSj9 Cif ÂRLEHAGHE. 

▲LCUIH TÎTement. 

Est-il biefi,,¥nii? 

CHA.>.LSS. < 

SoOMtt?. 

BVaUES. 

C'était, il m'ea-souvient, h prince Tfvéodoa. 

▲Lcviir. 

Innocent, gardez«tTOiis d'une erreur homicide! - 

VoQS dictez des arrêts. 

CHAULES, à Hugues. 

Que rien ne t'intimide. 
k Alcuin.) 

Laissez-lui faire en paix Ses aveux, ingénus. 

( A Hugues.) 
Les antres, qui sont-ils? 

BUGCES. 

Ils m'étaient inconnus. 

CHARLES. 

Qui leur a découvert pour quel soin, à quelle heure, 
J'arriverais la nuit, seul, en cette demeure? 

HUGUES. 

Par la princesse même Astrade en fut instruite 

( Charles iette un coup d*oeil irrité sur Régine.) 

BÉGI9E. 

Ah ! quand tous apprendrez conmient tout fut conduit ,* 

Vos injustes regards deviendront moins sévères.... 

CBABLES, i Régine. 

Que nesont-)b fermés sur ces afirenx mystères! 

Ne rioterrompez point par vos pleurs superflus. 

(A Hugues.) 
Nf^ sais-tu rien encor? 



ACTE V, SCÈHE IV. i8r 

BUGU^S. 

Noo , Seigneur, rieo de plus. 
J'ai, par un cri soudain, trouble leurs confidences, 
Quand Astrade, dictant Tarrét de ses vengeances, 
A dit : Sur l'Empereur mets la main sans effroi. 

CHAKLES. 

Quiiecevait cet ordre? 

BUOUES, embarrassé. 
Il s'adressait.... 

G^nOLDE. 

A fnoi, 
Sire ; dans les tourmens que mon crime s'ezpi« : 
]'ai mérité la mort. 

HUGUES, avec véhémence . 
Il m'a sauvé la vie ! 

CHABLES. 

Ton maître, en te chargeant de ce coup assassin, 
Tinforma-t-il du but où tendait son dessein? 

GÉnOLDE. 

Humble esclave à ses yeux, il me parlait à peine. 

CBABLES. 

Ignores-m l'espoir, l'intérêt qui l'entraine? 

GÉaaLDE. 

Oui , Sire. 

CBAILES. 
Est-il le chef du parti conjuré? 

GÉBOLDE. 

Pour votre fils Pépin mon maître a conspiré. 
Il m'a caché le reste. 

Tragédies- I a. i6 



CJiA«i»c»r 
O^ctniitfS.w 6'ifterfidie 
Par an s^et'm^^ -(knvttatt'finiiiefbttfdif I 
]e tiens doue W^coc^de tôua^ lowls^atSBBlat»! 

(A GéffoNU.) 
Est-ce le repentir qui désarma ton bras ? 

GénOLDE. 

Hélas! c'est moins, l'horreur d'un, coup abominable, 
Qu'une tendre 'pitié pour cet eaùM aimable , 
Qui devant vos regards conduit un mdhinueiix. 

CHAULES. 

!A:^qni de l'égorgé donna-t-on TordM afiîpoax^ 

GÉBOLDE. 

Je le re^us d'Âstrade. 

RéGIBC. 

6 lâche barbarie! 

, . I 

CRABLES, à Gérolde. : _- . 

Si ta miûn' eût» firappj^ cette tête chérie; 
Le plus cruel supplice aux enfers -inveitté 
Eût expié ce meurtre et ta fâocité. 
Ne crains phlâ'{>5nf^s-^6urs; va, fais croire âton maBâre 
Que son ordre est remplie n^lal^ rien paraître. 

( Aux gardèt4> 
Vous , amenez les g^tands «» moa^fwm rappelés : 
Qu'on avertisse Astmde et Théodon ; allez. 

( Gérolde>»» >t -ay— quelque» soldats.) 



'SCÈNE y. 

LES PRÉCÉDEBS, excçpté GÉROLDE^ 

CHAnitES. 

O mortels njpSf^jiMWfs im'' lfMyfe«le jfHN0mpie, 

Pleurez siir:l9Si^iQ0l«iifSï4in^Je^«ieha«iMiipr«0er , 
Et voyez qael pM§KmP^f«(r9fldt;à,«ne;pcr69r! 
Cest peu que leSignUliMe 4mmiàÊOtiittm^^^ , 
Qu'en mes plus JmP^ ik9IKftn»»lâiwi^j|i|jpBftie; 
Puissans pficjpyi bfa^QPH. , *^jiic whifr.!cle JiVtf i^«0 « 
Mes premiers ç.9;i){i^l^M3S.^m#ilt4eS(ftinal|iM«8! 
Moii.ikc4«|lMâ.yaSS «RSI^irS $97:pà^)- 
O fiirfaits! ooeimiii phéWs !f«iu«Uft et dbère , 
Lève siir,«Mii:èi9ft4'^nlwef«io^Ko9)ki<k;aci9f 

.^<4»R«» «WtiWrMr«) 
Madame, qpel^ispq)Brs.peat?0DS}iatfi6err? 
Tout ce gai VattfKH^é r68te«dA»Si«(viimâ|ipire; 
Je oe 9^'ayeiq^,pas,,'etii'«i.^qrde-4e «croire 
Que vos fira|y!|B9f8.»!4e||ci8ue ovdoapaat 4e u^pts , 
■VoglUPWit^iarffi «MM .«<H»vrir^ ^os aKeDtals. 
Surprise deS;p^iiI»rqu'a:«$Bnisi|QPfW(EaMe» 
Votre effix)i jEialP»9l pNirle'«n,^iï9|ie.defiiiMe. 
Astrade TouSr\BpQ^t.;>in.ic«i>«uocit^ 
Ne 8e.f«(flij^«Bt, pas-^ fV^tS^jpR^pUailés : 
Mais, toi|tf^.,r{>iéM«t vios^^MMinstÀ lahaioe , 
Aspirant à i3!r)|S«r:-nMS^08i|4Sf«vftCrJ[«è«e , 
Vouj 8ç)plpi«|fftçqHiuBéS'ffî|»9«piia^ IVtfftter 
Le lieu^.lJlNIHAf UilMM9i<jiHEP|M9f^Jdliia|ta9ifr. 
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'l«4 CttARLEMAÔNE. 

Vous demandâtes même un entretien perfide : 
Vous dressâtes le piégc et roiis fûtes leur gaide ; 
Et vous aviez permis qu'on écartât au loin 
De toutes leurs foreurs ce dangereux témoin ; 
N'en est-ce pas assez pour vaincre la constance 
D'un cœur dont on s'obstine à lasser la clémence ? 

BÉGIVE. 

•Avant d'être clément, soyez juste , Seigneur, 

Et de qui" TOUS sauva ménagez mieux Hionnetir. 

Mon courage a long-tems dévoré vos injures ; 

Je n'ai plus à garder de timides mesura. 

En son crael espoir mon frère confondu , 

!A force d'attentats , lui-même s'est perdu ; 

Et le danger d'un fib, soulevant nia tendresse , 

'Allait faire éclater ma fureur vengeresse.... 

jtf^me aYsiit qu'il pnrât , qnaofd nm TaVei Dominé , 

De quel eflroi subit mon sein fut opprimé 1 

Peu crédule aux discours de 'mon firère perfide , 

7e craignais , pour mon fils , sa prudence homicide.... 

En proie â ce tourment , j'ai 'sa le déguiser.... 

Grand Dieu ! de quel courage il me fallait oser! 

Et vous , et vous , ingrat , vous ignorez. les laimet 

Que de ce triste jeor me coûtent les alarmes ! 

En vain , jusquet à vous , en vain , pour vous séttVi^ , 

Mes lettres «t mes pas s'efforçaient d'arriver ; 

Des gardes assidos^, veillant sur les passages , 

Ont assiégé ma porte , arrêté mes messages ; 

J'errais , courais.... La nuit m'amena dans ces lieu.;.. 

Eh! sais-je où m'entraînait mon esprit furieux? 

Que je méritais peu votre injuste reproche !... 

Ce fer que de ma main fit tomber votre approche , 

Ce fer , je l'avait pris pour m'ouvrit on chemin.... 



-^1*. 



ACTE V, SCÈNE ^V. i85 

Je croyais prévenir le signal inhumain ; 
J'allais vous demander la grâce de mon frère..... 
Il pamt : la pitié me força de me taire. 
Qa'ajoiiterai-ie encor? Quoi! voos vocM détouinez!... 
Eh bien ! ccuel , frappez si vous me condamnez ! 
Je yeux la mort ;. la mort n'a rieo qtie j'appréhende.. 
Croyez , ou donnez-moi la mort que je demande. 

CHABI.E$. 

J Vi besoin de vous croire , et tremblç à vous jug^r^ 
Ce silence pourtant prolongea. mon danger.. 
Le coup que j'évitai pouvait m'atteiodre encore.... . 
Ah ! si votre secret eût moins tardé d'éclore.v... 

HUGUES. 

Tantôt de la princesse il était ignoré.. 

cn4.n LE s, vivement... 
Explique-toi. 

HU&UES.. 

J'en sub le garant assuré. 
Lorsque ces inhumains m'allaicnt ôter la vie , 
Elle vint m'arracfaer à son frère en furie ; 
Moi , je lui découvris leur mystère ^chappé ; 
Hugues , répondit -elle , une erreur t'a trompé , 
Un roi perdra bientôt la vue et la couronne ; 
l£u8 c'est un ennemi de Charte et de son txàà&, 
Dont l'Empereur hii-mésie a prononcé Karrét. 
Préserve-loi surtout d'un langage indiscret., 

C H An LE s, à Aëf$ine. 
'Sh bien , perfide ! eh bien l qu'auvez-vous à répondes l 

aéoiBE. 
Quel étrange destin se plaît 6 me confondre , ' 
^ Et toacae cdmre noirles moyirus'qtie j'ai pri» 



» De conserver leqr^ Jp)^ 4gf4^aieot,p|3gt^a^ 

N Acbève.... enfiint j j^4v. 

BUfiJ&E s ) >erf4Al ^s lacoMS. '^ 

^i, -net^^coDtre'nft mère?... ' 
» Sbîs je ce qqe-ie di», «t ^nel mA je pôk *^re? 

XBAALE8. 

Ah ! cessons , n'entrons plus dans ces obscorités : 
Je renonee^ à ^lierc^er d'odieuses ^laaiés. 
Embrasse-moi l-je màs moins lin jiige.... fpt'tHi .père. 

( Il faii pacter Hagues près àe Réjgine.*) 
Jamais ni veo», ^ tei, ne -craignez «la -colère. 

■Bi«i»c. 
Tons T09 dômes, Seigneor, se dotreot -éeluroir. 
Il nous importe.... 

CBABLES. 

On vient ; hâtes^vous de sortir , 
Suspendons nos discours... Engnes , rentre çtoc elfe ; 
'Attendez en ces lieuK ^e ma voix yoos nppfHe. 

sfcÈJSE yi- ' 

PRÉLATS, SSifkf. 

Les voici I de qael front tjiM|p.4Ej|;^ insolemment 
Viennent de lei|;^^i(^|l|^l^ jff,#t^^î 

Ton heure |çjBi5gî|»ç^, ;} â^e iS^^^^ 



(Les grands se rangc^l,A^4Qi^ 4^ Charlcniagne 
Français, de votre .pfinç^epp trame. la uuine : 
Germains, de cet empire on veut changer les lois; 
Chrétiens , on vent abattre un soutien de la croix ; 
Guerriers, de votre <jief on menace la vie. 
Éclairez , confondez cette enireprke rnipie. 
Si j'en crois Éginhard , les traîtres sont cadiés 
'Au milieu des amis à ma coUf attad)é& 

T HÉODOV , bas à Astrade, 
Il est insuiiit. 

^^8j.B>^e., )ja* îi:XHo49n- 
Taifi-^i. 

^ Les ténoîiis , les -io^liees 
Massorent q|He ce crime a.de noHibmix ^em^ees ; ^ 
Et que , de kan «prô^etsen fcvcut ée tPéptii , 
Un lâche panidée 4iét riUnsire «fin. 

A ST A A D E , tarmontant toiy'trottble. 

Quelle ^prççvv en a fait jécl^f er f évi^^pçç ? 
Çni vpc|S les (jléyoi^, Seipeijir? 

CHAB'L€S. 

La Providence , 
Qui, par des «oups subits s'annonçaut ici-bas, 
Étonne le méchant, qui ne- la conuah pas. 

} 'onbKe m ce mMBcBt votre ngoeur «évèrc ^ 
î^s dangers impMvns éuù voï que je féràie , 
Épouvantent mon ilBmrfQgm Jet foott aU^né. 
De toute l'entreprise étef^^Qn^ Hii^nné ? 



tS8 ^HABLEMAGKE 

CHABLES. 

Us ue sauraient plus fnîr mes yeux inévitables. 

THÉODOS. 

Le repos de Tétat tient à votre giandeor. 
Des desseins ennemis sondez la profondeur : 
Qae d'adroits snrveillans , qu'one recherche prompte 
Dans les replis des coeurs.... 

CBABLES. 

Âh! j'aurais trop de honte. 

Qu'épiant mes amis, attristant leur séjour, 

D'infâmes délateurs vinssent trdublér ma cour. 

Ce moyen du soupçon sied à la tyrannie ; 

Moi , qui me sens guidé par an autre génie, 

Je n'ai que mes regards et les avis des cieux, 

Pour voir au fond des cœurs pervers et factieux. 

En vain avec efibrt , l'homme , sur son visage, 

Veut de ses sentimens voiler la vive image : 

3'interroge ses yeux et ses mobiles tiaits , 

Interprètes vivans de ses pensers secrets ; 

Là , les troubles sont peints ; là , se découvre éo &ce 

( Il .regarde TKeudériç et Akuin. ) ( Il regarde Xslrade et 

' Théodon. ) 

La vertu , le courage , et le crime et l'audace. 

Le scélérat confus qui tremble ou qui pâlit. 

Se li\Te en trahissant la peur qui l'avilit. 

^ ASTBAIXE, 

Daignez enlin noomier tous les che& qu'on soupvonae» 

TBEUDÉBIG, avec Tetfeémence. 
Oui , li\Tez à la loi ces eûnemis du trône. 

CHABLES. 

Leort forfdHssont prouvés; quel doit étreiéur Wt> 



ACTE V, SCÈIIE VI. \9q 

(ÂÂtttUe.) 
Toat-ménie prononces , toi», Aaïade. 

ASTBADX. 

La moct. 
CB AILES, i l*asfteai]ilée. 
Vooi tous , eo6o l 

TOUS. 

Ija mort. 

CBABLES. • . 

Cet «née oaanime 
Seconderait trûp bien ma ri^iear légitime , 
Si , jakNu d'eflrayer mes ennemis nombreox , - 
Mon cœor laissait agir sa colère contre eox : 
Mais jamais ces complots ne sont cnis da Tolgairc : 
Le crime qa'on lai tait loi semble imaginaire ,- 
Et toat conspirateur en recueille ce fiuit 
Qoc , sll ne noos renverse , en tombant il nous irait. 
Ces ro^es scélérats , dont la ligne perfide 
Contre leur souverain servait un parricide , 
Vc se disaient-ils pas les appuis respectés , 
^8 défenseurs des lois et de vos libertés ? 
Que veulent-ils? régner?.... Eh! peuvent-ils connaitijB 
Tons les devoirs d'un roi qui sait et qui veut TéCre? 
Novices dans son rang , auraient-ils comme lui 
Ce vieil amour des lois dont son sceptre est l'a^ppui, 
Un coeur désabusé du laste despotique , 
Et brûlant pour Tétat d'un feu patriotique, 
Fidèle à sou pays, jaloux de ses confins. 
Triste de ses revers , fier de ses beacix destins, 
Et n'aspirant, pour prix de la publique gloire , 
Qa'4 llioomiage éloigné de l'équitable histoire? 



Quelles sont vos vertus, monstres ambitîewt , 

Qui jetez sur ma.pwMpre ,iiaasgarà»«i«i«|K ; 

Qui , d'abord par le mçvgietfVliFaot votre carrière . 

Fonnâtes^Je^d^s^io de m'ôter la lumière ? 

Qui du sang d'iu,iya£M]t,,seul^^^mpin.)jes complots, 

Vouliez en cette tour faire couler les (lots ! 

Voilà ton crime , Âstrade , et je ne puis l'absoudre. 

ASTBADE, égaré. 
Qui m'accuse?) 

TBéoD01l,«e séparant d' Astrade. 

./GmtH>ta^ovoquas la foudre! 
Sire , j'avais mon^p^ ét«MS<dpoits-è^ve«ger. 
J'osai dans soD^paiiti^oBtfe'fViis-iiie^iiiiigér ■; 
Mais mon cœnr-^àt^fi^î de pveniè^ po«r vidiraé 
TJn maih^ootnX'tnfiiBt issirrat de «pue erime. 
L'excès de. sa jfiHj^Br-me 4détfoiiipe*«nJMiM%ai , 
Et je hais les liens qui m-'attadiaient<à*4ni. 

A ST B A D E , 'fnntnx. 
Eh quoi! ta lâcheté me pousse au précipice'? 

TO^ODON. 

Dois-je de tes ^çircepfs partager lejnppliee? 

,ASfi^nAi^E. 
Doi^tïi,ip%t,Ja„Ypy[ k',]gSi^lfÇ9mm^^ 

3ug^.lfft.eotiirs.aflïvtix.4e Msxoospiniteai»! 
Se trahissant l'uu L'a9Ue>^-leariâahe • n i r e pri se. 
Le crime les lynit, «tia.-penr ks dinte. 

( A Thëodça. .) 
Va rcjoii^dseiioii pète .en .jon^banni^scmeot , 
Et du pi^ocbaiu synode etiènds ton jngeiQQDt. 

(jQtBL^HMnèive'SliéoéQa-) 



AAstradf. )' 
Toi , scélérat^! sttbis 4a-in«BteUe sCMtocfc - 
Qui de ta borbine-eit U-moioclM' vengeance. 

ASTBADE, égaré. 

D'an enfaot daogçMrfsMe sià|^a'^6illlt... 
S'il est mort.... qai tous dit qae je l'aie immolé?. 

C«A»LCaf 

Aux hoauiies vaineneot -oo memtiriep se'caefae : 

La justice étemelle à sa suite s'attache ; 

Sur les coups ténébreux qiMi 8a< ragp a portés , 

Toujours de quelque preuve échappent les clartés. 

Si le pâle nmàMitié téàKit'sa^V, 

Cest la tombe qui s ouvré", où'c'és'tlelsâiDg qui crie. 

(AaXonseîI.')* 
Sa victime a parlé; si ce Tl^^jA^Int assez, 
Pour le coofinNbiMAixf jeflfté^e«fîMfi pêtÊHUti} 
( Régine rentre , teamt-t «irtis par la main. ) 

SCÈNE VII. 

LES PBéciÊoi«»}'R>B6rfr'f:, B06U£9? 

CB^ABlïSt 

TiGitt 9 recoDuais-tn ton iiiitMétit^'i^oie?. 
A st'n ADE, jetant bn cri. 
Ociel! 

CHABLES.' 

'A ton saint Dieu finrne toute voie. 
ASTBADE, éponranté. 
Milbenronreus , des obfers as-tn foi le séjour?, 



toi CHÂRLEMÀGff'E. 

CBABLES, auxsoldaU. 

Bntrainez ce crael , qu'il meure dans la toar. 

( On entraine Astr^e.) 

SCÈNE VIII. 

• 

CHARLEMAGNE, REGINE, HUGUES, AL^ 
CUIN, XHEUDERIC, suite ct cabdes. 

CBABLES. 

Sois ses pas , Airain ; son repentir, peat-étre , 
Te fera des aveux' miles à connaître. 

( Alcuin entre dans la tour.) 

BÉOIBE. 

Ne tranchez. pas «es jours , Sir», et que la prison». 

CRAALES. 
Je venge cet enfant, et non sa trahison. 

TBEUDÉBIC. 

Seigneur, il accusa ma bonche dlmpostnre : 
Sa yie est engagée â payer cette injure : 
Souffrez que de son sort je lui sauve l'affîont ; 
Qu'il se rende au combat, mes coups le puniront. 

CBABLES. 

Non, vaillant Theudéric, pour cet homme eiécniblel 
La mort des chevaliers serait trop' honorable. 
Ne vous étonnez point de ma sévérité : 
-Absoudre on scélérat, c'est trahir l'équité. 

HUGUES. 

Ah '.Seigneur, accordez sa vie à ma prière!... 



ICTEV, SCÈNE IX. 193 

CHAULES. 

Vxxn , laisse cla méchant abréger la carrière. 
En Toolant me fléchir, ton aimable bonté 
lie rend plas odieux â mon cœur irrité. 
le hais une ptié moUe et pusillanime ; 
Qm n'ose pas punir encourage le crime. 

SCÈNE IX. 

^zê paiicéDEiis, ALCUIN. 

ALCVIII. 

» SiBE, mes yeux out vu le conue furieux 
» Expirer , plein de rage , en blas^Jiémant les cieta. 
» Ma foi samte n'a pji réclairer de sa flamme ; 
)} Vainement aux enfers j'ai disputé son aroe : 
» Il demandait la mort qu'il a reçue enfin. 
Vos gardes ont trouvé ce billet sur son sein. ' 
( Il donne l'écrit à PEmpexeur. ) 
CHADLES, à Régine. 
11 est de TOUS. 

hiClVE^ précipitaimnent. 

Lisez... c'est la lettre arrêtée 
^e mon frère empêcha de vous être portée. 

CBABLESy après avoir lu. 
^Ai-je pu méconnaître un cœur si eénéreux ? 
O de votre fierté silence courageux , 
4^ui, vous exposant seule à toute ma colère, 
Mit vos jours en péril pour un coupable frère ! 
7e jrougis des soupçons cruels, injurieux... 

Tragédies. lOâ I71 



it)i CHABT.EMAGNE. âCTfi V» SCÈNE IX. 

BÉGISE. 

OublioDS-les , Seigocar ; recevez niet adieox. 

CfilABLES. 

Quoi 1- Régine?... 

■é G I s s , d'an Ion cëvèro et io1<Miel. 
le fhift votre fiâ^4l te «iMide, 
Kt VMS des saints aatels chercher la paix profonde. 
Huguea , si jeune encore , a tu le «Cm des rois : 
<«s maîtres des Immaiiis, ces arbitres des lois, 
Var d'tninstes erreurs sont aveuglés eux-ménies : 
l)e jaloux ennemis dés puissances suprêmes 
Habitent leurs palais, siègent dans leur conseil;" 
Leurs jours sont sans fépoâ, et leurs nuits sans sommeil.; 
Des premiers -énh morteh si telle est la misère , 
(^ue ngKsitrikions-Boas? Ihigues suivra sa mère. 

CBAIiLEb, m«)estu«ase«ent. 
5e ne puis de vos cceurs gêner la piété, 
Ni disputer vos vceux i ia Divinité : 
Mais , si le roi des rois prolonge Inès amiées. 
Mes yeux surveilleront vos chères destinées. 
Rendons grâce au Seigneur dont les foudres lancés 
Krappeut mes ennemis en tous lieux terrassés, 
(•land Dieu! faisqne toujours, sanscraiot» et sans caprice^ 
Je sache d'uo coBur droit execoer ta justice! 
l*oisse enfin ma vertu si bien se sigmler, 
Que l'orgueil des grandis cœurs se borne à l'égaler. 
Et que la foi, l'honneur, ces vertus de la France, 
Aux deux bouts de r£nrc^ étendent sa puisfiance ; 
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AVERTISSEMENT 



C'est une étrange fatalité pour moi que la. 
succession des entraves qui arrêtent mes ou- 
vrages 9 et me réduisent toujours à les faire 
imprimer avant que de les faire représenter. 
Je m'afflige aujourd'hui qu'une volonté supé- 
rieure, exprimée parla décision du conseli. 
des ministres, m'ait empêché d'exposer, dans 
ma tragédie sur Charles VI , le tableau des 
malheurs de ce monarque et des désastres de 
son règne: cette peinture, tracée dans une 
intention à la fois monarchique et patrio- 
tique, eût montré que les discordes civiles ne 
tendent jamais en définitive qu'à l'aliénation 
des droits héréditaires de la couronne, et 
qu'au démembrement ou k la perte totale 
du pays, vendu par les factions à l'étranger. 
Il suffit, ^ en relisant l'histoire de ces tems , 
de comparer les portraits dé Charles VI et 
de son fils Charles VII avec les figures que 
j'en ai faites , pour reconnaître que je ne me 
suis permis de farder nos annales qu'en l'hoa- 

»7- 



ncur de ces deux princes. Ces personnage*^ 
sont les plus nobles 9 les plus moraux et les* 
plus întéressans de ma pièce. C'est du fond 
de leurs âmes royales que j'ai fait éclater les 
plus purs sentimens de la France malheu- 
reuse et trahie : c'est à la race du père et du 
fils que j'ai rattaché l'espoir delà monarchie 
régénérée par les Lors. Une si grande leçon* 
n'ayait rien que d'utile et de favorable aux 
principes fondamentaux de l'État. 

Je n'ai point considéré le duc de Bour^ 
gogne comme prince du sang royal y et moins 
encore Isabean de Bavière comme reine de 
France 9 puisque ces deux monstres ont livré 
la patrie 9 et leur famille , et la couronne à 
l'usurpation étrangère. Les Muses sont chastes- 
et sévères; la mienne n'a point traduit scanda- 
leusement cette reine en adultère , mais erv 
criminelle d'étal : nous en devons répudier 
avec horreur jusqu'à la mémoire. 

Je ne pensais pas 9 lorsque je ne m'oc- 
cupais, soit dans la solitude, soit danr^le monde» 
qu'à peindre les grandeurs ou les adversités 
de mon pays 9 pour inspirer à mes conci- 
toyens l'enthousiasme de leur gloire ou le 
courage dans leurs infortunes 9 que je serais 
arrêté dans mon projet de leur donner un 
théâtre national, par tous les gouveroemcns 7 



AT EUT ras FM rwr. n^ty 

el par les mêmes genres d'obstacles. On m'ar- 
rache toujours la seule récompense que je 
Teuiile de mes travaux , celle d'avoir le public 
assemblé pour f uge. 

Une de mes privations, très-sensible cette 
fois, c'est de n'avoir pu faire jouir les specta- 
teurs du déTcioppement des taleas extraor- 
dinaires que déployait M. Joanny danslenM» 
touchant du Roi Les créalious propres à son 
art secondaient celles du mien , de manière à 
exciter la plus vive surprise et jes émotions- 
les plus pathétiques. Je n'aurai de long-tems 
l'occasion de lui fournir tant de moyens de 
prouver qu'en certaines^ parties importantes* 
d'exécution , personne aujourd'hui ne lui est 
supérieur sur la scène . 

Si le premier théâtre français avait redouté 
une concurrence , ou quelque acteur une ri- 
valité de succès 9 il n'aurait pu choisir une 
meilleur moment d'agir par des influences pour 
nuire au second théâtre , si nécessaire aux 
écrivains dramatiques. 

J'espère que l'autorité sera détrompée mit 

les effets présumés qu'on a paru craindre de» 

hautes et touchantes moralités de inon sujet. 

Les conséquences n'en peuvent être que 

bonnes , et politiquement et littérairefnent. 

Elisabeth d'Angleterre, qui régna dans le» 



aôO ATEETISSBMBlfT. 

trouble9 9 et qui sut manier le leyier des par- 
tis catholique et protestant , n'arrêta point 
Fessor du génie de Shakespeare , qui mit sur 
la scène les personnages des cours voisines» de 
la sienne » de sa famille, et même son propre 
père ; ses ministres 9 qui n'étaient changes ou 
renversés que par elle 9 ne s'alarmèrent point 
des tragédies où l'Eschyle anglais nous atta- 
quait avec une licence à laquelle l'urbanité 
française ne se permit jamais d'opposer d'é- 
gales représailles. 

C'est servir la royauté et la patrie que de 
présenter au public l'image des attentats et 
des trahisons qui les perdent toutes deux en- 
semble. Ce n'est point dégrader la souveraine 
majesté des trônes que d'attendrir généra- 
lement sur les profondes misères qui les font 
quelquefois chanceler. Les rois sont hommes; 
et comme tels , ils ont besoin de trouver du 
secours dans le cœur des hommes. Il est pour 
eux de si grands revers , que la compassion 
leur devient souvent plus salutaire que les 
froideurs d'un feint respect. C'est cette natu- 
relle sympathie qui les lie à l'humanité. Com- 
mander la pitié, c'est encore exercer le pou- 
voir , et le meilleur de tous , puisqu'elle agit 
sur les hommes que ne pourraient gouverner 
ni les cupidités ni la crainte. 
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Les vers marques, dans cette édicioii, d'one asté- 
ris<|De (*), feront discerner an lecteur les ratores &ites 
par la censure». Ces matilations pea nomhrenses, aax> 
quelles je m'étais résigné, n'en eussent pas rendo b re« 
prâeatation impossible. 
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PERSONNAGES. 



CHARLES VI, roi de France. 

CHARLES , DAUPHIN , comte He Potithiecu 

ISABELLE DE BAVIÈRE , reine de France. 

JEAN , DUC DE BOURGOGNE , prince do sang, oncir 

do roi, 
TANNEGUY DUCHATEL , gentilhomme du danpbin. 
îW AR'WIK , ambassadeur de Henri V , roi d^ Angleterre, 
ODELLE, dame d'honneur de la rtioe» attachée an 

service de Charles VL 

CouKnsABis. 

Magisthats. 

Gaudes du duc de Bourgogue. 

6ABDES do Datiphio» 

Gabdes de la Reine. 



La tcha se passe dans on châteaa près de llontercao. 



LA DÉMENCE 

DE CHARLES VI , 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Xe théâtre repréiteote ane saile d'audieoce ; no dais royal 

y est dresaé. 



SCÈNE I. 

BOURGOGNE, 1VAR\7IK. 

( L«s gardes du duc se placent aux portes. ) 

JrlALHEint â Timprudeot de qui la confiaocc 
Attend de l'étranger quelque sûre alliance ! 
L'ennemi de TÉtat, qu'il croit s'associer, 
lie punit du désir de s'en faire appuyer ; 

* Et l'achetant au prix des traités qu'il réclame , 

* Ne lui vend qu'une erreur et que le nom d'inÛme , 
^ Qui, donnant à cbacnu le droit de le bair, 
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-* L'amcbe ao seul parti tpTû n'eût pas dA tnhir.j 
Coi, je ressens , ¥^aiwik, an repentir sincère 
D'avoir ourert b France ao roi de l'Angletene. 
Les défenseors des lis sont mes vrais compagnons ; 
Né da sang de ieor roi , prince des Boorga%Doos, 
était-ce à moi d'anir mes faisceaux béroïqaes 
'Au menaçant éclat des annes brîtanniqaes ? 
Est-ce mon intérêt que Londres veot servir? 
On se sert- on de moi pour mieux tout asservir?, 
Votre illnstre Henri n'est pas si magnanime , 
Que de marcher sans rase aa projet ^qni l'anime ;: 
Ses ambassadeurs même ont vu, sans mcm aveu, 
Ce dasphiu prétendu , fils du roi mon neveu. 
Le saog dont j'ai rougi tous les bords de la Seine 
Pour cet enfant de Charle atteste assez ma haine-; 
Et mes nobles vassaux ont proscrit dès long-tems . 
L'ami des Armagnacs, le parti d'Orléans. 

WAirwiK. 

Il est d vos soupçons facile de répondre , 
Seigneur, et vos traités avec la cour de Londre 
Sont d'augustes garans qu'en parlant au Dauphin, 
Henri des maux publics ne cherche que b fin. 
Mou maître , sur vos bords signalant son courage ^ 
Des vailbns Edouards a consommé l'ouvrage : 
Les palmes d'Âzlnrourt le distinguent ici 
A l'égal des héros de Poitiers, de Créci; 
La France & ses lauriers déjh presque est soumise , 
Et la Seine a reçu des lois de la Tamise. 
Il lui servirait peu, pour combattre aujourd'hui, 
Qu'un fils de Charle encor lui prêtât son appui ; 
lit s'il daigné lui tendre une main favorable. 
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fC'est ponr tiser du sort en vainqueur honorable. 

BOURGOGNE. ■< 

>Eht Seigneur., des partis les pièges dangereux! 
Se colorent toujours de motifs généreux. 
Qui n'a pas prétexté Thonneur, la paix publique/ 
Et sons de beaux dehors caché sa politique , 
Pour atteindre au succès d'ambitieux travaux , 
Changer vingt fois de brigue , et frapper ses rivaux î 
"Warwik, épargnons- nous un stérile artifice; 
Mon esprit dans cet art n'est pas assez novice 
Pour souffrir qu'une cour dont je fus le soutien , 
'Avec mes ennemis demande un entretien. 
Sans vouloir m'éblouir d'une fausse apparence, 
Du Dauphin on de moi choisisse l'alliance ; 
Et vous reconnaîtrez qui du prince ou de moi 
Fait pencher la balance au gré de votre roi. 
Des efforts d'Albion vanteriez-vons la gloire 
S'il m'eût plu d'arrêter le cours de sa yictoirel 
Si les vengeurs des lis , par ma voix commandés , 
Soldats toujours .vainqueurs lors qu'ils sont bien guidés , 
N'avaient eu pour monarque un mortçl en démence^ 
Et si , de leur valeur trompant la véhémence,, 
l'''ignorançc.^t l'erreur d'un chef mal aguerri 
N'eussent trahi la France et secondé Henri ? 
Votre maître acheta , pour livrer ses bîitaille^., 
iVïon immobilité , funeste ^ nos murailles ; 
Notre seule discorde .et nos.sanglans procès 
Plus que tous vps exploits ont bâté vos succès. 
Je n'ai qu'à dire, un mot pour que tout se rassemble, 
Et que devant P^ris Londre elle-même tremble. 
Warwik , parlons sans fard : .vos lauriers d'A^ncour 
Ne sont dus qu'au dépit dent m'enflamma .la .CQurj 
Tragédies lO. i9 
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Ma vengeance a rendu vos conquêtes possibles , 
Ht les Français unis sont toujours invincibles. ^ 
Foigagez donc un roi ^i veut régner sur eux 
A ménager Tappui de son destin heureux. 

WA.BWIX. 

De quel ap|3ui , Seigneur , a besoin sa couronne ? 
Henri ^ trop soupçonné , plus justement soupçonne 
ii'accord inattendu qu'après un long courroux 
Vous ôflre le Dauphm en rival moins jaloux : 
Surpris qu'à Montereau ses troupes avancées 
De vous fuir maintenant ne soient plus empressées , 
Mon roi voudrait savoir si ce prince , en secret , 
Pense â vous détacber du commun intérêt, 
<^el projet vous désarme , et sur quelle espérance 
Un conseil entre vous règle une conférence. 

Ni le prince ni moi ne tendons h nous voir : 
La Bcine à tous les deux nous eu fait un devoir. 
Ve quelque bant crédit que se vantent les princes , 
Souvent leur trop d'orgueil révolte les provinrâ , 
Kt leur ressentiment doit se dissimuler 
"Quand le peuple au débat commence à se mêler. 
De toutes les fureurs Isabelle est capabto $ 
Vous le savez : altière , inhumaine , implacable , 
Parjure à son hymen , infidèle à l'amour , 
KUe emplit de discorde et Paris et la cour. 
Pour Louis d'Orléans qu'a puni ma colère , 
(>n coànut les horreurs de sa flamme adultère : 
]<ong-tems après sa mort sa haine avec éclat 
Ko punit sur les miens le juste assassinat. 
L ambition depuis, étouflknt sa vengeance | 
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Me la concSlia pour garder la régence: 

Qaand ses crimes k Tours la tirent reléguer , 

If os diflTérens partis y vinrent se ligner. 

Elle-même aux Anglais gagna mon assistance : 

Là , de ce cœur pervei^ je jugeai Tinconâtancc 

Tantôt sa cruauté , troublant ici la paix , 

S'appbndît d'être née étrangère aux Français ; 

Et tantôt , oubliant sa race et la Bavière , 

De sa couronne en France elle est jalouse et fière^ 

De tous ses scntimens le plus dénaturé , 

Son courroux contre un tils , n'était point abjuré y 

Et voilà que, Ibnnanl une tiame nouvelle, 

Aux murs de Montereeu sa brigue le rappelle ! 

Voilà , pour nous unir, que ses puissans cffixt» 

Du royaume agité sonlèvenl les ressorts ! 

On Élit pader la cour , le conseil et ses maîtres r 

On emprunte la voix du monarque et des prêtres ; 

Celle du peuple en6n qui , prompt à tout oser , 

Soutenu par les grands , n'est plus à mépriser. 

Qu'en8sé<-je opposé seul au terrent qui m'entraîne?' 

J'attends donc le dauphin pour enchaîner la Beiiie , 

Qui , plus que lui , IVarwik , redoutable eu ces Ue«uc ,. 

Trahirait notre pacte encor mystérieux , 

Et qui , du Roi séduit autorisant sa rage , 

D'un arrêt pour ma honte en obtiendrait Toatiage ? 

WAnwiK. 

Seigneur , que vous importe un anél prononcé 
Par ce malheureux roi, par ce Charle insensé , 
Vain jouet de sa cour , de son iils , de sa. femme î 

B-OUnCOGlIE. 

Od sait neltre ï protit rabscnce de soo ame ,. 



%tA LA DÉMENCE DE CHARLES VL 

Et , dès qu'elle apparaît , aser de ses retours 
Four sceller les édits qu'on lui ravit toujours : 
If éme on déclare alors que sa sombre manie 
N est qu'uD iàux bruit semé par une calomnie.. 

WARWIK.. 

J'étais loin de ces lieux quand de tous ses transports 
Dans l'Europe ont coura tant de vagues rapports. 
De grâce, iasU:uisçz-moi.... 

bouhgogre. 

De ce roi misérable ^ 
■Warwili , il est trop vrai , la démence incurable , 
hc permet plus h Tart d'apaiser son tourment. 
le fus cause et témoin de son dérèglement. 
Quand son père , fameux par l'e&prit le plus sage , 
Lui transmit la couronne , encore en son jeiioe âge , 
Oléans , et Bourbon , et Berri ,. ses tuteurs , 
Me disputaient ce rang en fiers compétueurs : 
Nos querelles dès lors enhardirent l'audace 
Des partes tour-à-tour conjurant leur disgrâce. 
La cour, où se formait cet héritier des rois , 
Asile de k; guerre et dft Toubli des lois y. 
D'homicides brigands dangereux réceptacle , . 
iS'offi:ait à ses regards qu'un sinistre spectacle. 
Son triste avènement au rang de ses aïeux 
■ Fut précédé des cris de mille factieux : 
Tandis que , proclamé du couchant h l'aurore , 
Il protégeait les rois de Naple et du Bosphore y. 
Tandis qu'il s'attirait tous leurs ambassadeur»,. 
Son peuple et ses parens insultaient ses graudeuis ; 
La Reine enrichissait des favoris avides 
Qui foulaient ses. sujets^ dissipaient leurs subsides.^ 
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Hes fêtes de la cour mettaient l'Empire en ileu.il : * 
Mélange trop commun de misère et d'orgueil}- 
fùe n'est pas tout ; vengeurs des droitSMllégitimesv 
Nos ducs, en sa présence, égorgeaient leuis victimes.. 

WARWIK. 

Le prince d'Armcrique en sa propre ipaison,. 
Montfort , au meurtrier du célèbre Clissou , 
Pour ofiènser le trône , osa donner refuge :. . 
Sa ûerté féodale en récusa le juge. . 
<^uel prince en ces horreurs eût pu se conteuii ? 

BOUB«OGllE.. 

Cas de tant de licence , il courut- là punir : - 
Ses vassaux le swvaiènt: sa colère allumée 
S'indignait des lenteurs de sa pesante armée : ' 

L'éclat le plus^ brûlant du soIeiMe l'été 
Fit bouillonner l'ardeur de son front irrité ; 
Kt son fougnetuc- esprit , dont s'animaient les flammes , 
fie rêvait qu'attentats, que pièges et que trames. 
Tout-à-coup, au détour d'un ravin enfoncé, 
A travers son cortège mi homme s*est lancé. 
Hideux , tout revétn de lambeaux exécrables ; 
Et, pour le consterner d'augures formidables. 
Ayant saisi les «rins de son noble coursier , 
i« Arrête! on te trahit, » osa-t-il lui crier. 
Vn dard tombe avec bruit : Cliarle ému^ plein d'alarme* • 
Sur sa troupe et ses chefs tourne en fureur ses armes , 
Frappe, immole; et les coops de sou glaive sanglant 
Devancent son regard de rage'étincelant. 
On recule : chacun évitant sa poursuite , 
\a: respect de «on rang force tout à la ftiite. 
Opendant ses amis , . inlrépides^ guerriers , 
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Encbainieot lecoarroax de ses bras meurtriers: 
Charles s'évanouit aux mains de son escorte , 
Et pâle , inanimé , leur pitié le rapporte. 

WÂBWIJL. 

L'inlurtuné! 

BOUnGOGSE. 

Soiti du plus morne sommeil, 
Bientôt il s'étonna de son aflreux réveil. 
La raison , ce flambeau de la carrière humaine. 
Dès lors éteinte en lui , se rallumant à peine , 
Ne sut plus le conduire, et sa sombre vapeur 
Produit tantôt sa rage et tantôt sa stupeur. 
J'en rougis: ce fut moi qui, dans nos jours d'orage, 
Voulant de vos Bretons prévenir le naufrage. 
Plaçai sur son chemin ce mortel menaçant 
Dont la voix le frappa de son lugubre accent. 
L'intérêt, qui survit, conserve au gré des princes 
Cette ombre de monarque encor cher aux provinces , 
Et que font respecter de nos partis jaloux 
Les restes d'un esprit qui son.;^j au bien de tous. 
Mais, Warwik, j'aperçois la Beincqui s'avance, 
Et qui vient du dauphin presser la confidence : 
Allez vers Epinay redire k voire roi 
Qu'il compte sur nos nœuds, s'il me ^rde sa foi. 

SCÈNE II. 

ISABELLE, BOURGOGNE. 

B0UBG0O9E. 

Il est donc vrai qu'enfin Kimprudente Isabelle 
Avec son fib coupaUe abjure sa qi|erelle> 
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Et pteteod qa'aujonrûliai , malgré tons mes seraicns , 
J'abjure aossi le vœu de mes resseDtiraens! 
Ve voas souvient-il plus que le dauphin rebelle 
Vous lit loin de Paris bannir en cnminelle, 
Qu'il nous hait l'un et l'autre, et que sans mes secoure 
Vous languiriez encor dans les plaines de Tours f 

ISABELLE. 

Ah! Seigneur, nos esprits ont épuisé la ruse. 
Par ses duplicités soi-même Ton s'abuse ; 
Et tout pertide cœur, en ses pièges trompé, 
Est par un plus perfide enfin enveloppé. 
L'art n'a pas de détours qc^un œil perçant n'éclaire : 
Nous déguiser tous deux n'est donc pas nécessaire. 
Orléans, abattu par des coups inhumains, 
M'aidait à retenir le pouvoir en mes mains : 
Vous l'avez immolé ; j'abhorrai votre crime , 
Qui m'était dans l'état un soutien légitime. 
Tous ceux dont le counoux se ligua dans ma cour , 
Ingrats â mes bontés, m'opprimaient (tieur tour: 
Vous m'ofiirîtes la pmx, je vous fus indulgente: 
Mais vous me vendez cher le titre de régente ; 
Et, contre vous, mon fils joint au roi mon époux. 
M'offre en ce jour l'appui que j'a(:ceptai de vous. 
A repousser l'Anglais l'honneur nous intéresse. 
L'état demande enfin que la discorde cesse, 
Et, si vous nous blessez d'un refus trop altier, 
De tous ses ennemis vous cioira le premier; 
Désarmons du Dauphin l'ambition nouvelle , 
Et ne réduisez plus la trop faible Isabelle 
A traiter , dans l'efiioi du péril qu'elle a fui , 
Avec lui contre vous , avec vous contre lui. 
Cest trop flotter sans cesse eo des partis centivires 
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Qai nous font accuser des publiques misères ; 
y.t me coàdamne même * à tenir des Anglais 
Un sceptre que je veux ne devoir qu'aux Français. 

BOUBGOGVE. 

Eh bien! Madame , eh bien! si , pour votre couronne , 

Des rives de TEscaut aux rives de la Sa<$tie 

Il Êiut dès ce moment armer tous mes sujets , 

J'y consens , je vous sers , et j^entrc en vos projets : 

Biais délivrez mon cœur de la crainte importune 

De revoir un caprice ébranler ma fortune , 

Et ne me jugez pas si crédule et si prompt 

Que dé risquer de vous quelque volage afiront. 

D'un nœud indissoluble encliainez-vous mon zèle ; 

Oubliez un époux mis sous votre tutelle , 

Que son esprit déchu du trône a fait décheoir , 

Fantôme de lui-même , riidignc de vous voir ; 

Ce Charles qui n'est plus , mort avant la moit ménM , 

A perdu \t nom d'homme avec le diadème ; 

Et des autels , s'il faut , les nûnistres sacrés 

Dissoudront vos liens par liti déshonorés. 

La France alors verra ma splendeur souveraine 

Ajouter à l'éclat de son illustre reine , 

Et nos partis ligués, bien mieux que votre BU, 

Défendront des Anglais la majesté des lis. 

ISABELLE. 

Si , pour fixer un terme à la guerre intestine , 
Si , pour vaincre l'Anglais tier de notre ruine , 
Si , pour punir d'un tiU les noires trahisons , 
Je dois par un hymen confondre nos maisons , 
Des vains discours du peuple affrontant l'injustice , 
l'v souscris : mon orgueil voui fait ce sacritice. 
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19ais de ce graud projet garantissez la Hd : 

Prévenez , punissez les brigues du Dauphin. 

Quoi ! le laisserez-TOus s'exBalet eh mutroareft. 

Lorsque , déshérité de ses grandeurs fuuires , 

Errant avec audace , et libre en nos cités , 

Il bravera nos lois pat ses témérités ? 

L'entendrez- vous encor répandre sur sa mère 

Les bruits dont il blessa Toreille de son père ? 

Âttdtldrez-vons qu'un jour , fort de notre peirQ , 

Il m'appauvrisse encore et me rende à rczil? 

Non 'j plutôt vengez-moi : Thonneur vous le conseille. 

Ce jour , à Montoreau prétcz-^lui donc ToBeille ^ 

Kt du présomptueux accucillnDt Vcntreticn , 

Armez votre parti pour captiver le sien : 

N'attaquez point ses jours... mais qu'il aille en vos cliames ^ 

A Tombre d'un château, pleurer ses tireurs vaines. 

Il nous brava tons deux : pour, un sang crioiiDél 

J'ignore h»s erreurs du penchant maternel ^ 

Et ma lâche pitié n'immole points Tinjnre 

A ces illusions que produit la nature. 

Moins mère ici- que reine envers un factifUXF| 

La seule politi<(ue est pré^icute â mes yeux. 

Vous savez qjic Henri', notre espoir salutaire,. 

M'oflre aussi bien qu'à vous Taide de l' Anglelerr» f . < 

Mais ce vainqueur prudent a lieu de pressentir 

Que de son joug , plus tard , nous tendrons â sortir \ 

Que, si nous écoutons ses frauduleux messages , 

C'est pour mieux l'un et l'autre écarter les orages, 

Et' ^ dans le trouble aOTrcux de l'état tommeuté, 

Ressaisir le pouvoir qu'il aura cimenté. 

Il prévoit qu'en ces maux où la guerre nous plonge 

Noos mentons aux traités offîrts par le mensonge : 
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Ainsi reconnaissons ^ nos aveux secrets 
Que tout doit resserrer nos communs intérêts ; 
Et préférons , Seigneur , ce fondement solide , 
'Aux droits du inibU Cbarle et d'un enfant perfide. 

SCÈNE III. 

lEi rticiozts, TARKF.6DY DDCHATEt. 

I 

DUCRATEL. 

I'accovrs ici , Madame , annoncer le Dauplni. 

ISABELLE. 

ie l'attends. 

DVCHATEL, à Bourgogne. 

Vous , Seigneur , consentes-vons enfin 
Qu'au pont de Montereou nous dressons une tente 
Pour conclure la paix » objet de son attente ? 

BOIIRGOG9E, à Tamieguy. 

Oui , Duchâtél : mon cœur est tout près d'écouter 
Les projets d'un accord qu'il me veut présenter. 
Mon souhait fut toujours que cette conférence 
Servit utilement au bonheur de la France. 

ISABELLE, à Duchalel. 
Alh». 
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SCÈNE IV. 

BOURGOGNE, ISAfi&LLF« 



«OUBGOOSE. 



Nos ^anés destins seront donc réunis , 

Tons nos éésivs comblés et nos rivaox ponis. 

Jt TOUS t lisse. 

( 11 te retire arec sa gtrde. ) 

SCÈNE V. 

ISABELLE, LE DAUPHIN. 
{Les gardes -du prince demeureol au fond de la Mlle.) 

lE DAVPBIBT, 

An ! Madame , est-ce à votre prière 
Que de Bourgogne enfin cède la baine altière V 
S'est-il lassé de Toir nos penples et les grands 
Déchirés toar-à-tonr, victimes ou tyrans, 
Dans le sang des partis où leur fhrenr se noie , 
En lions rugissans cotu-ir tons à la proie? 
S'est-il lassé de voir que ce Henri guerrier , 
Anglais qui de nos lis se prétend lliéritier, 
. Envahisse nos bords et le noble apanage 
Bcconquis par la gloire au prix d'un long carnage?, 
N'avons-noos plus l'espoir que de mon sage ûeol 
I^ pfictfiqoe «sprit , soolcTaBt son lincenl , 
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Beviendra diriger les foudres toujours prêtes 
-Dont le grand Duguesclio a lancé les tempêtes ? 

Ces champs dont , a^ant eux , Pbilippc-Âuguste encor 
Dépouilla les Anglais, victorieux par Tpr, 

JLaisseront-ib -vorair aux mers âe h Ncustrie ' 

Os ramas d'ennemis , fléaux de ma patrie ? 

'Non , son , que votre sceptre , et Bourgogne avec nous.^ 
Concoure h les. chasser : ils disparaîtront tous : 
Et la France , ppprimée en toutes ses provinces , . 

Xa France heureuse et libre aura de justes princes«^ 
C'est inon vœu, c'est mon but, me sentant pour TÉtat 

Ji'ame d'un noble chef et le cœur d'un solc'at. 

ISAPE,l.L1S. 

J'aime que d'un tel feu votre jeunesse émue 
S'irrite des affronts qui consternent ma vue : 
Mais votre véhémence , aveugle en ses transports, 
Vous cache d'un pervers les peilides ressorts. 
yFiez-vous à mon calme, à mon expérience: 
Tout feindre est pour régner la première science ; 
JEt Bourgogne , en cet art pies habile aujourd hui , 
Pour un moment d'espoir vous garde un long ennui. 
Je vous ai |>ardonné, mon lils : j'ai voulu croire 
Que , lorsqu'on m'arracha mes trésors et ma gloire , 
On agit sans votre ordre , et qu'un si noble cœur 
N'eût pu contre une mère exercer de rigueur. 
-Cie qui de votre bouche éclata d'impnidencc 
Partit des conseillers , dont j'oubliçrai l'ofl^se : 
Oui , je vais le prouver par d'utiles avis 
Garans du tendre araoui* qui m'attache à mop fifs : 
Qu'à l'avenir, pourtant, votre cœur se souvienne 
Qu'en pelant j'ai risqué ma tête pour la sienne. 
Bourgogne est implacable i on jproçham entretien 
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Peut de vous accabtct lui fournir je moyen. 
Quand vos amis, gagnés par ses fau^s caresses, 
Auront ouvert les mains à toutes ses largesses, 
Sur lui présumez-vous qu'on lève encor le fer, 
S'il songe à vous trahir n'ayant pu triompher ? 
Sa politique alors , vous ôtant la victoire , 
Vous rendra sans combat Tescjave de sa glpifjS : 
Il vendra nos sujets au tyran d'Albion ; 
Il l'appelle au secours de son ambition..^ 
Qui sait? ah!, je frémis d'un si noir stratagème: 
Me ravissant, peut-être, à votre père même, 
Lui, bourreau d'Orléans, à qui rien n'est sacré. 
De mon lit à son trône osant faire un degré , 
Il m'offrira la iQOrt on l'afiiont d'un divorce... 
Ahl mou (ils ! Il ce monstre opposons notre force , 
Et, vengeant tons les coups portés sur vos parens. 
Sauvez k Montereau,, vous, le peuple et les grands. 

LE PÂUPHI5. 

Sous un-voile de. paix que lui dressant un piège... 

ISABELLE. 

Qui plaignez-voi^) mon- fils! un traître! on sacrilège! 
Renoncez à répondre en ce* trouble cruel ; 
Méditez y et vers moi renvoyiez .Dadiâtel. ' 

l Le Dauphka «ort interdit,) 

SCÈNE Wi. 

ISABELLE, leule. 

1 

Oci, va penser, Dauphin, aux dangers de ta tête : 
Et toi, Duc, réfléchis au sort que je t'apprête : 

Tragédies. 10. il() 
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Mes malheurs m'ont appris à tous deux vous armer 
Coutre Tos deux orp^eils eDcliiis à ra'opprimer, 
\ os triomphes tendraient ù. ma prompte misère , 
Et je ne suis ppur vous» ni ps^eiite nî mère. 
Trop loug-teros balancée entre un pouvoir égal 
Que s'arrache à sou tour Tuu et l'autre rival, 
le veux que l'un et l'autre enfin cessent de vivre, 
Ktqne de son vainqueur l'étranger me délivre, 
^"lance! ne te plains pas que je cède à Henri 
}.e sceptre de tes rois par tant d'%es fleuri : 
Cet amour qui s'arrête aux bornes d'une terre, 
L'image du pays, cette antique chimère, 

Du vulgaire grossier se fait idolâtrer; 

Mais mon cœur est plus lier et ne peut l'adorer. 

J'ai trop de mon hymen soufl^ l'ignominie; 

Kt de Henri superbe adniirant le génie ^ 

Des préjugés rémpans je veux briser les fers. 

Livons à ses côtés mon front sur l'univers. 

19 'importe où |oit son trône, un sentiment lui crie 

Que le suprême empire est sa seule patrie. 

Eh b]enl osons le suivre , atteindre è sa faautear, 

Et faire ici valoir son titre usurpateur. 

Oui , resserrant nos noeuds , la main de Catherine, 

Ma iille qu'à son lit mon intérêt destine , 

Charmant nos nations d'un hymen solennel, 

Garantira ma tête et .ce pacte éterpel. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE î. 

LE DAUPHIN, DUCHATEL. 

tUCRATELi 

JNoBLE Dauphin, depuis que je vous ai quitte, 
Quel sujet de ^douleur vous a donc attristé ? 
Votre ame , qui semblait sourire h l'espérance 
D'un accord nécessaire au salut de la France, 
A quel profond chagrin cède-t-elle aujourdluii? 

LE DÂUPniB. 

O mon père! â jamais ton esprit t'a donc fni } 

yous approchons. Seigneur, du terme favorable 
Où l'art des guérisons lui devient secourable .' 
CoDSolez-voos. 

LE DAUPHiSr. ^ 

flélas! ce terme est encor loin« 
Il ne doit son repos qu'à mon fidèle soin. 
J'ai voulu que , cessant d'affliger son caprice , 
La charitable Odelle et sa tendre no: irice^ 
Qui prêtent à ses pas leur aide accoutumé, 
Ecartassent de lui tout surveillant aimé, 
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Par mon ordre du luoins, libre eu sa solitude. 

Il promène à son gré sa vague inquiétude. 

Qu'importe , errant à l'ombre , et de tous rebuté , 

Qu'exempt de l'appareil de sa captivité, 

Il se traîne au hasard près de notre demeure! 

Je l'ai vu : quel spectacle !... ô honte que je pleure! 

Le dernier des mortels est moins souflrant que moi , 

Moins malheureux sanS doute... et je suis hls d'un roi l 

Tanneguy, son aspect a glacé mon courage. 

DUCHÂTEU 

Lorsque de sa Vapeur s'écfaircit le nuage, 
Toujours votre présence a calmé ses ennuis. 

LE DAUPHI5. 

Il aime à me revoir quand il sait qui je suis. 

DUCHÂTEL. 

Vous même n'a-t il pu, Seigneur, vous reconnaître? 

LE DAUPHI5. 

Dans sa chambre introduit , dès que j'osai paraître , 

D'un œil morne et sinistre envisageant mes traits. 

Il s'e^ tû devant moi : tremblant, je soupirais. 

Il oflrait, demi-nu , l'aspect de l'indigence : 

De ses cheveux souillés la triste négligence, 

Son immobilité, son maintien , sa pâleur, 

Étonnèrent mes yeux fixés sur son malheur. 

3'étends vers lui les mains , et je l'approche k peine » 

Que , le front coloré d'une flamme soudaine , 

Maudissant les argus dont il fut entouré , 

Il me prend pour l'un d'eux ; moi qui , désespéré , 

Et d'un cœur filial partageant sa détresse , 

Ne venais qu'épier un retour de tendresse, 

« Sors d'ici : porte ailleurs ton zèle curieux, » 

M'a-t-il dit , transporté d'un accès furieux. 
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J'en ai frémi : dès lors, eo un crael sourire, 
Atroce changement des traits de son délire. 
Sur moi son amertume a paru s'exhaler, 
Et par sa voix terrible il m'a fait reculer, 

DUC H AT EL. 

Seigneur , est-ce l'instant de vous laisser surprendre 
A ces émotions dont il faut vous défendre? 
Attendez de ce mois la &n de ses accès , 
Prince, et qu'il se réveille au milieu de fa paix. 
Ce jour à MontéreaQ vous présente à vous-ni<^me 
L'oppresseur de l'Etat, jaloux du diadème : 
Orléans fut mon maître ; il en fut le bourreau : 
Souflrez donc que ma main vous serve à Montereau, 
Et que ce coup devance, au gré de notre haine , 
Ses sinistres desseins dont m'a parlé la reine. 
C'est moi qu'elle a chargé de vous prêter mon bras , 
Et mes ressentimens ne vous trahiront ^s. 

LE DÂUPHI9. 

Tannneguy pensc-t-il qu'imitant ce barbare , 

Je l'attire en des lieux où sa mort se prépare, 

Et que, voilant mes traits d'une fausse amitié, 

Mon criminel abord le trompe sans pitié? 

Serait-ce mettre un frein à tant de violences 

Que donner par ce meurtre un exemple aux licences ? 

A qui se fîra-t-on, si de tels attentats 

Partent des fils des rois et des che£i des états? 

<Ah! si nous violons tontes lois Icg'tlmes , 

De quel droit dans nos cours punirons-nous les crimes? 

DUCHÂTEL. 

Soyez-donc prêt à voir Bourgogne, en ses projets 
Moloa scrnpoleux que vous, eutrainer vos sujets. 
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Votre insolent lÎTal nf'aiira pas tant de cninte : 

Sa vengeance , Semeur, méprise moins la Ceinle. 

Ses ministres soave&t , an défaat des prisons. 

Ont empranté sans bmit l'arme des trahisons. 

En immolant ce chef qoe le crime renomme , 

Pour moi , je ne crois pas verser le sang d'ut homme : 

Je ne frappe qa'tin monstre , horreur da monde entier , 

Qui da trône en espoir remplace lliéritier. 

LE DAUPHia. 

Captivons ses fnrenrs; mais , pour notre vengeance» 
Qu'on joste tribonal prononce sa sentence. 

DU CHAT EL. 

Des coupables s! grands sont à Tabri des lois. 

LE DAUPHI5. 

Les lois sont au-dessus des fils mêmes des rois. 

DUCHATEL. 

A leur pouvoir qu'où brave il faut prêter nn glaive. 

LE DAO PHIV. 

Faut -il verser le sang quand on jure une trêve? 

DUCHATEL. 

9 l'avis de la Reine a sur vous du crédit» 
Connaissez le complot... 

LE DAUPHIN. 

Ma mère m'a tout dit. 

DUCHATEL. 

Soudiez que, malgré vous, mon zélé vous défende. 

LE DADPHI9. 

Ecoutez , Duchdtel , ce que je vous commande. 
Si I dans le pavillon que vos soins ont dressé , 
D« poHidgs oppréis le Dnc est menacé. 
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Qu'aussitôt votre boacbe aille loi faire entendre 
Que, pour dos sûretés, je refuse à m'y rendre : 
Si Ton m'y tend un piège, eh bien! j'y tomberai 
En martyr innocent de mon honneur sacré. 
Pour le bien de la paix « c'est-là le sacrifice 
Qu'aura (ait ma vertu pure et sans artifice. 

duchAtel. 

Mais , victimes aussi d'un si grand dévoumeut , 
Vos défiaiseurs... 

LE DAUPHIV. 

Tù sais qu'en un soulèvement. 
Du sage Desmaréts, qu'entraîna la tempête. 
Mon père avec rigueur a fait tomber la tête? 

DUCHATEL. 

Eh! bien? 

LE DAUPHIBI. 

Depuis ce tems , nuit et jour son regard 
Voit dégoAter sur lui le sang de ce vieillard. 
Moi, de pareils remords m'cpargnant l'épouvante, 
Je ne veux point qu'un spectre à mon cœur se présente. 

DUCHATEL. 

Ces visions d'un père à ses maux C(»idamné , 
Seigneur, sont les eflfets d'un sang désordonné. 
En ses raisons d'état, Bourgogne est plus tranquille» 
Le sang des Armagnacs fume dans notre ville ; 
Le v^re encor pourrait dans ces murs ruisseler, 
Sans qu'un rêve eflrayant vint le faire trembler. 

LE DAUPHIS. 

Oui, je te sais trop bien , et l'état de mon père 
Ixi8tra.5it ces cruels à fuir toute chimère s 
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Leurs esprits qu'a frappés l'effet de ses transports , 
Soot froids dans leur vengeance et fermés aux remords. 
Sans cesse raffermis en leurs dures maximes, 
Avec calme , avec ordre, exécutant les crimes. 
Ils ne suivent , témoins des mau!( de ma maison , 
Qu'un intérêt glacé qu'ils appellent raison; 
Tant d'un père égaré la déplorable vue 
A consterné leur cour de son délire émue ! 
Moi-même , en contemplant son esprit tourmenté , 
Des plus nobles penchans j'ai peur d'être agité. 
Quand d'iuÛunes rivaux il faut punir la rage , 
l'écoute avec effroi l'avis de mon courage ; 
Quand sur nos bords l'Anglais nous brave impunément , 
Ma valeur se redoute en son emportement. 
Si , consultant mon cœur, j'y descends en silence , 
Mon repos me paraît stnpide indifférence : 
Je cède avec terreur, soit faiblesse ou vertu , 
Aux contraires conseils dont je suis combattu. 
Je crains l'amour, la haine ; et , quand leur feu m'anime , 
Crois me perdre en moi-même ainsi qu'en un abime , , 
Et cherche , épouvanté de tous mes sentimens y 
' Si la raison humaine a de sûrs fondemens. 
Tel est , tel est le doute où me plonge l'image 
D'un père demi-mort, ombre errante et sauvage, 
Ombre qui , par son nom , par ses arrêts dictés , 
Semble être un instrument de nos fatalités. 

DUCnATEL. 

La Reine vient... 

LE DAUPHIN. 

Demeure : en mon inquiétude , 
Dis-lui que j'ai besoin d'un peu de solitude. 
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SCÈNE II. 

ISABELLE, DUCHATEL, 

ISABELLE. 

I^E prince fnlt sa m^e!.. Est-il sourd à nos voix? 
Soufllre-t-il que le Dac usurpe tous ses droits ? 

DUCHATEL. 

Oui, Madame, aux dépens de sa propre puissance , 
Sa jeune ame chérit sa première innocence : 
Il redoute un forÊiit : je le présumais bien, 

ISABELLE. 

Un forfait, dites-vous? 

DUCHATEL. 

Ce langage... est le sien. 

ISABELLE. 

Le vôtre, quel est il? 

DUCnATEL, 

Un serment de répandre 
Le sang qu'auront proscrit ceux que je dois défendre. 

ISABELLE. 

Sans pitié donc , par vous , sans peur sacrifié , 
Le Duc serait puni ? 

DUCnATEt. 

Sans peur et sans pilic. 

ISABELLE 

L'amitié d'Orléans que s'immola ce traître 
Vous excite donc bien à venger votre maître? 
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DUCBATEIm 

Si vons me prescrivez de trancber son destin , 
Je loi porte la mort, sans Tordre da Dauphin. 

ISABELLE. 

L'aspect d'an si grand chef pour vous n'a rien d'angoste? 

DUCHATEL. 

L'aspect d'un grand coupable irrite un homme joste. 

ISABELLE. 

Mais d'an meurtre public on souflre à se noircir. 

DUCHATEL. 

Au meurtre à son exemple il a su m'endurcir. 

ISABELLE. 

Son rang ne pourra donc le soustraire au supplice? 

DUCnATEL. 

Quand du mimstre affreux des coups de la justice. 
Prince flatteur du peuple il a touché la main (^), 
C'est au rang d'un bourreau que j'ai vu l'inhumain ; 
Kt j'abhorrai ce roi de discorde civile , 
Soulevant sans pudeur les fanges d'une ville. 

ISABELLE. 

Vous représentez-vous, quand vous l'immolerez, 
Quels lieux seront choisis et quels momens sactés? 

DUCBATEL. 

S'est'il représenté quels murs sons leurs auspices 
Gardaient les Armagnacs et leurs tristes complices, 
Quand aux prisons d'état sa voix fit égorger 



(*) Le 4uc de Bourgogne ordonna un massacre dans Ie« 
prisons , et but avec Texëcuteur public dans un cabaret de 
Paris. 
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Tant dliomme^ invoquant la loi pour les iogér? 

ISABELLE. 

Quoi 1 rien n'artéïiera ta vengeance certaine? 

DUCBATEL. 

J'en atteste le vopu que m'exprime une reine, 

La mort d'un premier maître , et tons mes soins constans 

Pour déguiser ma rage accrue avec le tiems. 

ISABELLE,. 

Fais tes apprêts, punis : ce coup de ta vaillance 
Aura pour protecteurs Dieu , ton prince et la France. 

(EU^sort.) 

SCÈNE III, 

DyCHATJBL, seul 

La superbe ose-t-elle invoquer si souvent 

Dieu qu'elle méconnait , la France qu'elle vend , 

Mon prince qu'elle immole à sa ligue perfide, 

Et qui désavoûrait mon service homicide! 

Ve leur Êiveur suprême ai-je lieu d'espérer > 

Le salaire du coup que j'ai su préparer? 

Bourgogne périra ; son aspect m'importune. 

Je l'immole à mn haine et non à m^ fortune. 

i^uand la loi, vaiu jouet de triples factions, 

]N 'ouvre ses tribunaux qu'au feu des passions, 

OÙ la chercher? et quand l'impunité l'offense, 

JLa Justice en nos mairïs n'est plus que la vengeance^ 

Dès mes plus jeunes ans mon bras fut condamné 

A venger par le glaive un frère assassiné : 

J'allai des champs bretons aux bords de la Tamise 
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Poursuivre la victime au châtiment promise. 

lia Vistnle et le Tibre ont vu mon bras armé 

A ces sanglans exploits assez accoutumé; 

Et je laisserais vivre , en Homtant ma colère , 

L'ennemi du Dauphin et de Charles son père ! 

Non, j'en atteste... On ouvre: ah! qu'est-ce quaje voi?...' 

Odelle qui conduit Tombrc pâle du roi... 

Humble compagne au moins restée à sa faiblesse , 

Il n'a qu'elle eu sa >cour que le malheur lui laisse. 

SCÈNE IV. 

CHARLES, ODÉLLE, DUCHATEL. 

ODELLE, donnant son bras au Roi, et s'adressjiit d'une 
■voix basse à Duchâtel. 

S£iG5Eun, de son esprit les maux sont suspendus. 
N'approchez point! craignez que vos pas entendus 
Ne troublent de ses sens le repos saUitaire. 
CHARLES,» soi-mC'ine. 

TiC plus infortuné des hommes sur la terre 
Est celui qui , traînant son aveugle abandoa , 
Dans un corps animé survit à sa raison ! 

DUCHATEL, à part. 
<^)u'entends-je?... ah? ne peut-il, ignoré de lui-même. 
Devenir insensible i* sa misère extrême ! 

CHARLES. 

i^u\ donc vous paile , Odelle?... ah '. c'est vous Tanneguy ! 

DUCHATEL. 
( A part. ]. ( Haut. ) 

11 me reconnaît!... Sire... 
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ODELLE. 

Avancez près de lui. 

CHARLES. 

C'est vous, je m'en souviens, qui, bouillant de cour,)ge, 
Qu9nd 1 insolent Bourgogne aux horreurs du pillage 
Par un lebelle assaut osa livrer Paris, 
Dans vos bras généreux emportâtes mon fils, 
hh bien ! vos bras , sauveurs d'une tête si chère , 
Bientôt vers ses aïeux emporteront son père. 

DOCHÂTEL. 

Ah 1 jnsques an cercueil je vous suivrais.., 

GHÂBLES. 

Oui, seul. 

OUCHATEt. 

Mon sang paîrait vos jours. 

CBARLES. 

Tu pairas mon- linceul (*}. 

DUCHATEL. 

Elt quoi?... 

CHARLES. 

L'ambition s'agite en ces murailles.... 
On ne daignera pas suivre mes funérailles. 
Ils m'ont privé de loiil ; vivant , m'ont délaissé ; 
Mort, aurai- je leurs pleurs? 

ODELLE, à Duchatel. 

Son coeur est oppressé. 



(*) Ce fui le neveu de Tanneguy qui paya les obsèques du 
Hoi : il ne fut remboursé de ses Irais que dix ans «pre» U 
Miorl as Charles VI. 

TiMgédies. 10^. 20 
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M'excitez point en lui d'émotion nouvelle. 

CHAULES. 

Sans conr et sans trésors je n'ai plus qae leur zèle. 

ODE L LE, à Duchâtel. 
Silence. 

DUCBATEL, à part, en te retirant. 
O de mon roi criminel destractear, 
Bourgogne 1 de ses maux tu fus Thorrible auteur ; 
Et ma compassion pour le sort qui l'accablé» 

( Il met violemment sa main sur son cœur. ) 
Grave ici de ta mort l'arrêt irrévocable, 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

CHARLES, ODELLE. 

COARLES. 

Il est sorti glacé de mon fatal aspect ! 

ODELLE. 

Loin de vos yeux l'écarté un timide respect. 

CBABLES. 

Dieu créateur ! qui seul nous fais ce que nous sommes , 

Dégrades-tu si bas la majesté des hommes 

Pour nous mieux avertir de ne point t'oublier. 

Et sous tes châtimens nous mieux humilier ?, 

Rien n'est donc sûr pour nous sous l'empire céleste ?. 

A Charles tu pouvais ôter ce qui lui reste , 

Comme à tant de mortels lui ravir à jamais 

Compagne , enfans , neveux , domaines et palais, 



>. # 
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.Trésors , trône.... Mais non , ta puissance supréms 
Entre tous ses honneurs le prive de lui-même ; 
De ses sens confondus retirant son esprit, 
I9'en conserve en sa cour qu'un reste qu'il flétrit , 
Et laisse, en prolongeant sa pompe Êuisse et vaine, 
Durer sa vie afireuse en un corps qu'on enchaîne. 
'Ah! fingiles humains, vous vous épouvantez 
Des prompts renversemtus de vos prospérités ! 
C'est peu de voir tomber vos grandeurs , vos fortunes ; 
Le courage soutient des pertes si communes : 
Mais , déchus de raison , implorez le tombeau 
Avant qu'ainsi vos pas s'égarent sans flambeau. 

ODELLE. 

Des jours plus purs , pour vous brillant par intervalles | 
Répandront en vos sens des clartés plus ^ales. 
N'avez-vous pas déjà reconnu Duchatel ? 

CHARLES. 

J'ai méconnu mon fils. 

ODELLE. 

Votre trouble cruel 
N'a.... 

CHÂBLES. 

Faut-il le nier?... Parle vrai, je te prie. 
Loin d'un mourant du moins bannis la flatterie. 

ODELLE. 

Sire, de vos douleurs la France attend la fin : ^ 

Ve les aigrissez pas. 

CHÂBLES. 

La France est au Dauphin. 
Ne me rappelle plus que je fus sur le trâne.... 
Mes droits sont à mon fils. . O mon enfant ! pardonne « 
Si j'ai mal accueilli tes doux empressemens! 
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^>ne ne t ai-je accablé de mes erabrassemeiii ! 

J'ai cessé d'être roi sans cesser d'être père. 

Va toi , ma fille ! 6 toi ^ qni ne m'es pas moins cbcrcîy 

] espérais qo'an hymen , des discordes vainqueur ^ 

Donnant la paii à tous et la joie à ton coeur , 

lierait bénir on joar ma présence rendue 

Au people qai gémit sur ma raison perdoe... 

Mais siérait-il qu'on spectre allât par ses dooleors 

Attrister les autels ornés pour toi de fleors , 

lu , scus 1 heureux éclat des flambeaux dliyméuée , 

Montrât aveuglément sa pâleur couronnée ? 

Hélas! j'aurais voulu, lui trouvant un époux. 

Faire sur les Français luire des jours plus doux. 

Émus ainsi que nous des publiques tempêtes , 

Leur malheur a besoin de l'ivresse des fêtes. 

Le peuple, tu le sais, n'admirant qu'un vain hruit, 

Court au fasie , an plaisir , dont l'erreur le séduit : 

* Mais le meurtre toujours sur nos téte^ royales 

* Fnit peser le fardeau des pompes sépulcrales. 

* Ne pouvoir soulever les ciêpes du cercueil , 

* (J'est le sort des Valois opprimés d'un long deuil : 
Et la discorde ainsi , se riant de ses crimes , 
(Jondamne et fait haïr ses illustres victimes. 

ODELLE. 

Pourquoi vers ces objets un si triste retour? 

CHÂBLES. 

Orléans , Armagnac , massacrés tour-â-touf , 
Dut péri les ii nrlyrs de la guerre intestine.... 
lU m'ont tué moi-même en frappant Valcutine. 

ODELLC. 

L.1 veuvo d'Orléau« !... 
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CHAILES. 

Oui , celle qui , dit>op , 
De philtres amoureax me versa le poisoD. 

ODELLE. 

J'ai sa qui fut raoteur de ce lâche mensonge. 
Elle calmait la peine où le destin vous plonge : 
Le rival d'Orléans sar sa veuve en courroux 
Des préjugés du siècle usa contre elle et vous. 
Sa haine a de magie accusé la. princesse. 

CHAULES. 

Va , crois-moi , la beauté , suprême enchanteresse , 
Le consolant amour , Téclat des jeunes ans , 
N'ont €jp» trop sur les cceurs de charmes tout-puissans ; 
Et , sans philtre et sans art , leur agréable amorce 
Pour troubler le plus sage exerce assez de force. 
Charles dans Valentin^ a cherché la douceur 
Que Tonbli de la Reine enlevait à son coeur.... 
Ses traits me fesaient croire à la foi conjugale.... 
Mon tourment s'est accru par sa mort trop futile..,. 
N'est-elle plus que cendre ! 

ODELLE. 

Ecartez , écartez 
Ces dangereux tableaux de vos adversités. 
Vos pleurs font près de vous pleurer voUre humble Odelle. 

CHARLES. 

Je me perdrais sans toi , guide aimable et fidèle ! 
O femmes ! de vos soins adorables effets ! 
La vie humaine entière est due à vos bicn&its. 
A l'heure du déclin , comme dè& la naissance , 
Votre sexe est l'appui de notre double en&nce ; 
Et de DOS jouet seceÎDS proloogeaoi ie flainbeaM 9 
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Beice eocor nos doolenn anz portes da tomlieMi, 
Vos secoo» , TOtre sein , et vos bras nous attendeot : 
Les consolations de vos lèvres descendent, 
Quand nous a fois l'amour , et même Tamitié , 
Diea pour noos dans vos coeurs met encor la pitié. 
'Anges de diarité dans les pieux asiles , 
Qa'aa lit des rois sonflQrans vos vertos sont miles ! 

ODELIE. 

l'entends da bmit^. rentrez. 

CHÀBLES. 

Soutiens mes pas. 

ODELLE. 

Ociecui! 

C'est le duc de Bourgogne! 

. SCÈNE .VI. 

LES pnÉcÉDESs, BOURGOGNE, gabdes ou duc. 

BOUnGOGRE. 

Eh qaoi, Charle en ces lieox f 

CHARLES. 

Ab! te voiUi , proscrit ! ta m'alQ-ontes encore ! 
Homicide public ! factieux que j'abborrc ! 
Depuis que dans Paris tu me vins attaquer , 
Ton juste arrêt d'exil , Tai-je pu ré?oqucr ? 
Peosais-tu qu'en ma chute , oubliant ton outrage , 
3e démêlerais moins les traits de ton visage? 
De ma cour désolée iofîime empoisonneor , 
L'instant vient de payer mon cmel déshonneor. 
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Tu frappas Orléans , ton émule coupable ; 
lïi fis mettre en lambeaux Annagnac ton semblable : 
La fureur des brigands à s'entredéchirer 
Laisse aux vertus du moins le tems de respirer.... 
Des justices du ciel mon ame est avertie».. 
Ta rage en une paix ensanglanta l^iostîe : 
Sur l'autel des sermens des méchans teb que toi 
Répondront par le glaive â ton manque de foi. 
D'un roi que tu perdis , moi , déplorable reste , 
Je vivrai plus que toi. 

BOuneoGHE. 
Cet oracle funeste 
Part.... 

CHAULES , avec on rire amer. 
Ta mourras bientôt. 

BOUBGOGVE. 

Si Dieu veut mon trépas , 
J'y suis prêt ; et vos vœux... 

CnARlES, de même. 

Oui , bientôt tu mourras. 
(Il «ort.) 

SCÈNE VII. 

BOUBGOGNE, seul, GARDES vers la porte. 

II. sourit.... quel rapport entre son triste augure , 
Et l'avis des périls dont un billet m'tissure ! 
La menace qui sort de la bouche du Roi 
Peut en un si grand jour mériter quelque foi. 
Ces êtres , des vivans simulacres horribles , 
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Paraissent de l'enfer les organes visibles. 
Je ne sais ; on ne peut, sans des frissonnemcns. 
De la nature en eux voir les renversennens , 
Et de leur sombre esprit les lueurs échappées 
Lancent d'aflreux éclairs dans nos âmes frappées. 
La mienne , jusqu'ici froide aux illusions , 
Tressaille, je le sens, k ses prédictions.... 
Est-ce par un effet des vengeances suprêmes^ 
Que ce fantôme errant vomit les anathéracs... ? 

Du comte de Pontbieu Tentretien demandé 

Déjà par mon conseil vient d'être retardé ; 

D*où naît mon changement? Quelle cause imprévue 

M'excite à refuser cette utile entrevue ? 

Est-ce la seule fois que m'agite un soupçon ? 

Mon palais fut souvent mon obscure prison ; 

Et sous un triple mur je cachais mes alarmes 

Dans le sein de Paris , qui redoutait mes armes.... 

On te nomme SAWs-Ptcn, et tu trembles!... Lh bien! 

Pourquoi de Moniereau retarder l'entretien ? 

Te voilà donc pareil au crédule vulgaire 

A qui des vains remords les erreurs font la guerre !,.. 

J'hésite , je balance , et n'ose rien régler... 

Dois-je suivre mon sort , ou dois-je reculer ? 

D'un seul regard jadis jexîlairais ma fortune : 

D"où me vient aujourd'hui celte crainte impoitune? 

Mes sens ont-ils perdu leur première vigueur ? . 

L'âge en mon cœur déjà porte-t-il sa langueur? 

Que fais-je ?... le Français est amant de l'audace : 

Qui sait oser lui plaît , qui s'alaime le glace , 

Et tant d'événemens ont dû me le prouver , 

Que la raison encor me dit de tout braver. 

Surmontons , surmontons une indigne l^iblesse... 



M 

1 
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Otii , prompt à soutenir oia ligue vengeresse , 
Oe mes doutes pesans soulevons le fardeau , 
Et que le Daapbio tombe au poot de^ Mo4iti|P'«iu. 

SCÈNE VIII. 

DUCHATEL, BOURGOGNE. 



( Les gardes du Duc se rapprochent de lui , au moment où 

Durfauiel parait. ) 



DCCHATEL. 

Souffrez que du Dauphin Tenvoyé vous demande 
Quelle raison nouvelle exige qu'on suspende 
Le moment d'un traité dont tous les cœurs français 
Pour confondre Albion attendent le succès. 
Mon maître est loin de croire à nulle détianre 
Qui vous porte à tromper sa juste impatience ; 
Mais, si pour votre accord nos soins furent mal pris, 
Il consent que par vous les ordres soient prescrits , 
Tant il veut de la paix consommer l'entreprise ! 

BOUnGOGBE. 

Je me rends â ses vœux ^ je crois à sa (irancliisc. 
Comptez sur ma faveur , vous qui Taccompgnez , 
Vous de qui les talens furent trop dédaignés. 
Des vassaux tels que vous sont l'appui des ptov'nces. 

DUCHATEL, avec fermeté. 
Mon zèle prouvera que je sers bien mes princes, 

BOUnGOG5E. 

Teodons tous & la paix. 



s38 CHARLES Vl. ACTE II, SCÈNE VIII. 

DUCBATEL. 

Comptez 8^ mon eWxt. 
BOVSOOOVE, M retirant avec ses gardes. 
Bcndoot^noas où m'attend votre maître. 

ouCBATEly à part, en sortant. 

Et la mon. 



m DU DEUXièME ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ISABELLE, (eale. 

JH^os soperbes rWanx sont tous deoz en présence , 
Et, dontant dn combat, je tremble en leur abfence. 
Si leur égal péril glaçant ces ennemis 
Les forçait à signer la paix dont je frémis , 
Victime de leur pacte et de leur confidence , 
Ma mort serait le fruit de ma fansse pradence... 
Non , leor dernière lutte est engagée enfin : 
Mais qui triomphera ? le Duc on le Dauphin 7 
Peut-être , si Bourgogne a mieux pns ses mesure* 
!A. mon tour accablée , en butte h ses injures , 
Le trépas de mon fils , en me fesant haïr, 
L'armera contre moi du droit de me trahir... 
iVain souci !... Duchatel fera tomber sa tête : 
Homme que nul respect , que nul remords n'arrête , 
Farouche cœur , toujours de fiel envenimé. 
Instrument de courroux, au meurtre acconmmé, 
Né pour oflrir son bras h notre ordre sinistre , 
Des vengeances des cours c'est un zélé ministre. 
Aussitôt le Doc mort , le royaume â gram^i cris j 
De l'horreur d'un tel coup accusera mon fils!... 

Pourquoi tant de retards?... Cruelle incertitude! 

Mon sein est dévoré de son inquiétude... 
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Mais du double complot s'ils étaient avertis , 

Si le hasard trompait tous leurs coups amortis... 

Vient-on?. J^ieo.Qneïtonnnent! Ab! cettebenreemraut mille, 

Vour qui désire et craint le tems semble iramobilej. 

Toi , superbe Henri ! toi , béros que je sers , 

Dis-moi , lorsqu'appelé de par delà tes mers, 

Un message suspend *ta<haiite destiniée, 

Attends-tu sans frémir l'heure déterminée? 

Ah ! préter-moi ta force utile à ma |;rAodeur... 

On vient.. M'exauces-tu ? C'est ton ambassadeur^ 

SCÈNE II. 

M^ARAVIK, ISABELLE. 

WARWIK. 

Au nom d'un conquérant, voici l'instant, Madaqvs, 
D'avouer vos traites afin qu'on les proclame. 
L un de vos oppresseurs au pont de Montereau 
E-it tombé mort : Henri poursuivra son bourreau. 

ISABELLE. 

Achevez : qui des deux est coupable ou victime ? 

WARWiK. 

Je souffre à vous nommer Taveugle auteur du crime ; 
Le Duc n'est plus. 

ISABELLE. 

Un bruit ne vous trompe-t-il pas? 

WABWIK. 

J'ai tout sa d'un témoin qui marchait sur leurs pai. 
jTwe Dauphin.... Soos ce titre appellerai-je jefîciofe 
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Le comte ét99tMen qu'un 4oi>&k déâhoQore? 

Il se rendit eo &»le, ^aoocfé par les siens, 

Au pavillon dressé pour jciu^ grands entretiens : 

Aucun des traits si doux qu'embellit son jeune â|^ 

Ne laissait éclator la haine en son visage : 

Sa noire Ir^isoa se mas<piait de candeur , 

Pour mieux perdre un rival crcdu)e à sa pudeur. 

Il siégeait gravoncnt sons, sa noble bamiière. 

Le .Due 4i^a\'Mi€e ; entre «ux s'abaisse une barrière : 

* lÀ brillQot soos deux croix, vain signe des pait's, 

* L'écharpe 4e sa pourpre, et récbarpe Jes lis; 

* Double enseigne pareille aux deux couleurs sanglantes 

* Qu'arboraient follement nos ligues turbulentes ; 

* Talismans de discorde en toutes nations 

* Que dlv'jie à jamais Tpcgue^i. d^'iàctions! 
Bourgogne s'indioa le giE^nou s^ la terre; 
Pontbicu dans, son acçrvçil -SfKik un jnaimieo eévère ; 
Leur fierté qui s'oftense ai|^it' leurs prompts di«coars: 
et Prince, |ous deux cesio^s descpater aos cours, 

» Dit Bourgogne : oablious iios 8lu^lels outrages*. 
» Laissons cette barcière h des tigres sauvages. 
» Revenez ; et qu'au mo'ns yo^e mère et le roi 
» Président aux sefmcns |de uçïre libre foi. » 
Le Dauphin tarda peu , Macia^e ,.k}pi répooéiV : 
« Vous, pour nous réunir, cessez de tout confondre. 
» De mon rang, de 1 état distinguez mieux les droiti : 
» C'est au Roi , non à vous , de me dicter des lois, n 
Bourgogne alors se lève , et touche son. cpée : 
Un des témoins saisit sa main déjà frappée, 
Et l'attire en fiurenr aux mains de Ducbatel 
Tout In hache aus/it(3t IVbat d'un conp mortel. 
Les ruisseaux de son sang qui soudain se répandent, 
Trag^édieif 10, 11, 
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Lui cachent les amis dont les bras le défendent : 
Secours trop vain 1 il meurt. Tannegay s'élançant 
Emporte hors du lien votre fils pâlissant. 
Lui , pour mieux démentir 1 arrêt de sa furie , 
Prend Dieu même à témoin contre leur barbarie ; 
Mais le peuple eflnyé , maudissant sur leurs pas 
Leur fausse paix , signal d'antres assassinats , 
Les confond dans sa haine , et pleure ce carnage 
Qui de meurtres nouveaux lui semble un noir présage , 
Tant il sait qu'écrasé dans les luttes des grands , 
Leur mort a pour tout fmit de changer ses tyrans ! 

ISABEI.I.E. 

C'en est donc fait!.». 

wAnwiK. 
Madame , en r^entc suprême , 
Hdtez-vous de sauver l'État, le trône même. 
Faites , en condamnant le crime da Dau|^in , 
Signer k votre époux cet acte clandestin ; 

( Il lui remet en main un papier. ) 
Et que de votre fille ; k Henri mariée, 
Vous sorte un successeur par la loi pdbliéc. 

ISABELLE. 

Instruisez votre maître ; et moi , Warw-k , je conrs 

Evoquer au conseil nos souveraines cours. 

( Warwik sort. ) 
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SCÈNE III. 

ISABELLE, ODELLE. 

ODELLE. 

Madame , un brait sinistre a &it sortir la fouis 
Curieuse de voir quel est le sang qui coule ; 
Ils ont tous à ma garde, en quittant le palais, 
Abandonné le Boi qu'alors je surveillais : 
Mais lui , soudain saisi d'un objet qui le frappe , 
Se lève plein d'horreur , me menace et m'échappe. 
J'ai dit à vos soldats, m'autorisant de vous , 
De fermer toute issue aux pas de votre époux. 
Sombre , errant , aveuglé , sous ces murs il s'^are ; 
le l'ai fui : craignez-en l'emportement barbare. 
Hélas ? de son esprit s'annonçait le retour : 
Mais s'il apprend qu'un crime a troublé ce séjour , 
Quelque fureur nouvelle attaquera si vie» 

ISABELLE, 

En quel moment, 6 Dieu! m'en vois- je poursuivie !... 
Lorsque sur mille objets mes yeux sont appelés ; 
Lorsque l'Etat , les grands , devraient être assemblés , 
Lorsqu'il faut que sa main scelle mon entreprise ^ 
Et qu'eu un jugement cet acte m'autorise I 
N'importe , Lors d'ici rien ne peut éclater ; 
Il faut cacher son trouble , et même en profiler. 

ODELLE. 

^e Tentends... Ciel !... il vient , conduit par son prestige. 
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ISABELLE. 

Son. 

Madame , évitez... 

Moi , craindre !... sors , te dis-je* 

SCÈNE IV. ' 

CHAKLËS, ISABQLLK. 

CHAble», daiM le plus grand êgarenientj «l «âna yolrlt 

reine. 

* DEPtià <^and les sujets , depuis quand les spldalt 

* Bravent-ils leur monarque , arrétent-ils ses |MS ? 

* Depuis quanJ oscnt-ili, lui fermant la barriève, 

* Tenif en sou p^dais sa grandeur prisonnière ?... 
Mais quoi!... m'en étonnc-jé au milieu d'une cour 
De tant de scélérats détestable séjour , 

* OÙ régnent l^étranger , les sombres peifidies , 
Où pour m'eux m'avilir cent trames sont ourdies ? 
Audacieux!,., pourquoi mé vors-jé désarmé? 
Mon bras tous pumi«itt... Sui!$-jè ttsêet opépâaiél 
On me hait... On ïh'itisiilte^. et s^l 6ù M'abaltofoiié. 
Un roî ii<a ]^<>int d'aifiis , ifeit le mdhéttt dit ttènè. 
Al] ! misérable fibitt î... 

ISABELLE , à part 

11 te vôît ni n'entend... 
Quel discodn^ adresser !i son esprit floitànt ? 

CÎlARlfeS. 

Aox heuroi do «oniMéil {iouH|dd «ne léveSHé-je ? 
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La nuit couvre ces murs... qu'elle est sonibre!... révé-je? 
Non, j'agis; non, je marche... ali! j'ignore eu quels lieux.. 
Que mon front est pesant ! quel voile e&t sur mes yeux ! 

ISABELLE. 

'Acceptez le secours de ma main conductrice... 

CHARLES. 

c'est Vous!... m ce ibomem votre aide m'est propice. 
Faut-il me laisser seul en cette obscurité ?... 
Un malheureux doit-H par ses maux agité ? 
L'heure à pas bien tardifs lui ramène l'aurore... 
yieot-elle ?... tout ici reste muet encore. 

ISABELLE. 

Vous êtes près de moi : rendez-vous au rrpos. 

CHAdles. 
Du repos!... on trahit la France et mes drapeaux... 
Du repos !... on m'outrage , on conspire ma perte... 
Ah ! si de mon palais la porte était ouverte , 
Mon courroux... Maiâ je sais qui m'ose retenir. 

ISABELLE. 

Qui donc? 

CHABLES. 

Le criminel que ma loi fit bannir , 
Que tantôt de son sort j'avertis au passage... 
Bourgogne... il m'a traité d'aveugle en mon préMge. 

ISABELLE. 

Quoi! sauries-voos?... 

CHARLES. 

Ltii-méme aip;uisa IcJ» couteaux... 
Ces grondé lK>OTream toujours tombent sooi lei boiinf«uk. 
Je lis dans l'avciiiv la justice éuffiwlte , 

ai. 
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Croyez-moi , Valentine. 

ISABELLE, à part. 

Ab I me prend-ii pour elle , 
Que la mort aaiiefois ravit a ses regrets?... 
Qael songe horrible ! 

CHARLES. 

Dieu m'instruit de ses décrets : 
Je ne le dis qu'à tous , ma cbére Valentine , 
Vous qui me consolez dans ma triste ruine... 

ISABELLE. 

Sire , reconnaissez Isabelle , et ses soins... 

CBABLES. 

Elle !... de ses forfaits j'ai de trop sûrs témoins 
Pour ne pas la frapper d'aussi fatals augures... 
Brunebaut dans sa cour commit moins de parjures : 
Les grands qu'elle opposait en coupables rivaux , 
Unis enfin contre elle , ont aux pieds des cbeyaux 
Sur des rcmces traîné sa dépouille abhorrée , 
Qu'en lambeaux tout sanglans le peuple a déchirée... 
Koir exemple où du ciel éclate la rigueur! 

ISABELLE, àpart 

La terreur, malgré mof s'empare de mon cœur. 
Au Duc il a tantôt pi-édit un coup funeste; 
Le Duc n'est plus : qui sait si le courroux céleste 
Ne lui prciage pas mon son plus rigoureux ?.... 
L'absence de son ame est un miracle aflreux ? 
Ce fantôme égaré, qui me contemple en (àce. 
D'horreur me vient saisir, d'épouvante me glace... 
3e m'oublie... échappons à ces troubles pressant 
Que sa folle vapeur communique à mea sens. 
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CRABLES. 

Eh bien! paisqu'en ces murs ma garde me captive, 

Sachons souflrir. 

(Il s'assied.) 

ISABELLE, à part* 

Sa vue enfin plus attentive 
Semble me regarder cette fois sans erreur. 

C H A B LE s , contemplant Isabelle. 

'Ah! devant cet objet dégpisant ma furem*... 
Montrons-lui prudemment qu'un roi digne de l'être , 
De toute ma raison je suis encor le maître... 
Le supplice des rois , qu^on abuse toujours , 
C'est la nécessité de tout feindre en leurs cours. 

(A Isabelle.) 
Madame, dites-moi quel parti me redoute, 
M'enfenne en mon palais... C'est Bourgogne , sans dbute. 

ISABELLE. 

Non , Tespoir de la paix l'avait seul ramené... 

CHABLES. 

11 vent la paix!... eh bien? 

ISABELLE. 

Us l'ont assassiné. 

CHABLES. 

Assassiné!... Comment? toujours des homicides! 
Lorsque son repentir... Quels sont les parricides 
Ennemis de la paix * qui seule eût eflacé 
* Le S9ng qui ruissela , les forfaits du passé ? 

ISABELLE. 

Ce prince, enfin sensible aux maux de ma famille, 

Sonliaiiait couronner Catherine ma fille , 

Votre enfant le plus cher, qui de Henri vainqucuc 
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EAt fait tomber l'épée en loi donnailt son catir. 

CB-AKLËft. 

O ma iillc! 6 projet cfaarmaat pour ma tendresie ! 
Mon amoar paternel sourît îi ta jeunesse... 
J'aime à voir tes atliraits (]ue n'ont jamais noircis 
Di'S soins ambitieux les fatigàns soucis, 
l'aime cette innocence en tes grâces empreinte : 
Auprès de la candetir on reâpire sans ctàiote. 

ISAVELtiÉ. 

Obstacles & nos Toeux , les j^kis noirs attablais... 

CHAItLES. 

Quand je songe à ma fille, ali! ne m'en parlez pM, 

Cruelle 1 au moins souQrcz qu'une image si cbère 

Suspende mes ennuis, mon deuil et ma misère! 

De mes plus cbers pensera je n'ai que deux objets , 

L'amour de mes enfans et l'espoir de la paix... 

Mais pourtant nous parlions des malheurs de l'Ernpire?.. 

Mon souvenir se perd... qu*a viens -nous ^u nbos dire? 

ISABELLE. 

Que Bourgogne, en ce jour voulant tout réparer^ 
Par un assassinat vient ici d'ex]|>irér. 

CHARLES. 

Grand Dieu!... le menttriet, quel est-il ? parle, achève... 

Que j'aille dévouer sa t^ au coup du ghive... 

Quel que soit l'assassin, loin de le pi-ot6,er, 

FAt-il de notre sang, je le ferai juger : 

Un roi né pour ie tiî^e y doit ce gtund exemple. 

Venez... 

ISABELLE. 

En frémissant hia p^tiié vous cootrittpfe. 
Jaloux de vOtt^ nizif|; où pi^étbnd rdssAsfiin, 
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Sire , ee meurtrier, c'est... 

CHAULES. 

Qui dCFÛtï? 
ISABELLE. 

Le Daupbio, 

CHAULES. 

O mooMWt à fMift «I&» dtt «oîr 9MI|; «foi r«mM»K» 
Il a daiii 'tcmé sete jniisé Tanioiir du crimfr. 
Parons, épMMr, âb', r6Aoat«z mes traiispoltl, 
Vons qai ne m'entourez que dlwrreurs et de morts... 
Toi, toi, par €pii iintfVont la paix me fut ravie, 
Mégère! fuis ma vue, on tremble pour ta vie. 

ISABLLLE. 

Barbare! immolez-moi: happez, aveug}e époux î 
Frappez'... Vouspuis-je fuir enferhiée avec vouSf? 
Du Dauphin, notre roi, veiflent les satellites... 

CHARLES. 

Le traître!... et je Taimais! et ses traits^hypocriteS 
D'une vertu sî pure doeclaient la douceur!... 

ISABELLE. 

Invoquons , invoquons le mari de sa sceur, 
* Ce soutien étranger, ce Henri magnanime : 
Ses oflres nous seront un recours lég'time... 
l'ai ses traités : il faut les signer en secret ; 
Oui , sons le sceau des rois ctiangez-les en décret ; 

CBABLES, impélueuseioent.'' 

Allons!... 

ISABELLE. 

Vous cbaveelez !... 
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CHARLES. 

QueHe ai^deur violente 
Accélère mon sang en ma tête brûlante!... 
J'ai perda la clarté... Je ne me soutiens plus. 

(Il retombe.) 
C'est à vous de régir mes vœux irrésolus... 
Guidez mes pas... mon ame à vos conseils se livre... 
Je le sens, malheureux ! J'ai peu d'instans k vivre... 
Rassemblez ma famille , et réglons mieux son sort. 
Bourgogne est dans ces murs... qu'on Tappelle. 

ISABELLE. 

Il est mort. 

CHABLES. 

Mort! 

ISABELLE. 

Je VOUS Vai dit. 

CBABLES. 

Lui ! 

ISABELLE. 

D'une main meurtrière. 

CHABLES. 

Eh ! qu'importe le coup qui borna sa carrière ! 
La vie est aux humains un pénible fardeau 
Qu'ils doivent sans regret déposer au tombeau. 
Qu'Orléans soit témoin de mon heure suprême.... 

ISABELLE. 

Dès long-tems il n'est plus. 

CHABLES. 

Armagnac. 

ISABELLE. 

Ki lui-même. 
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CHARLES. 

Ouï , toos se sont détruits par quelque trahison.... 
Deux de mes fils encor sont morts de leur poisoo. 

ISABELLE. 

Vengez-les « veogez-nous, vengez votre couronne, 
En signant pour la paix Técrit que je vous donne. 
CSABLES , avec égarement , et très-afialbli . 
Pour la paix?... i'y consens. 

ISABELLE. 

Prenez , signez soudain. 
( Elle attire le Roi vers une table, et lui remet une plmne ) 

CHARLES. 

Mes sens troublés.... 

ISABELLE. 

Ma main conduira votre main. 

CHARLES , mettant sa main «lans celle de la Reine. 

Tenez. 

( Il s'appuie sur la tajïle , et j.ette les yeux sur le papier 
que la Reine lui présente.) 

ISABELf.E. 

( A part. ) : 

Hésitez-vous?... Son visage s'altère^... 
CHABLES, saisi d'une fureur subite. 

Mon héritier banni l mon sceptre à TAngleterre !... 
C'est là, c'est là Tédit que mon seing doit coi|vrir! 
L'arrêt de notre fils, tu me l'oses ofii-jr, 
Mère inÛune ! et ma main , à la tienne Uviie , 
Proscrivait mon enfant ejt la France éplorée ! 

ISABELL£, i part. 

» 

Dieu terrible !... il m'échappe ! 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LE D4UPUIN, DVCHATEL. 

LE DAVPH13f. 

X CMÂRAiBB vengeur ! sied-ii de te vanter 
Du meurtre dont ta main vient de s'ensanglanter ?, 
Au prix de mon renom défendre ma querelle , 
Cest mal servir ton roi , mal te montrer fidèle. 
D'un coup si peu prévu , <l'un si grand attentat , 

Que vont penser la cour, et Tarmée, et TÉtat? 

La cour pleine d'efi&oi , te voyant mon ministre , 

Ne m'envisagera que d'un regard sinistre ; 

L'armée , en tous ses chefs n'admirant que l'honneur , 

Bilaudira mes vils coups et mon lâche bonheur ; 

Et l'Etat révolté ne pourra reconnaître 

En tm sombre assassin Hiéritier de son maître. 

Le trépas d'un crael n'aura d'autres e^s 

Que de me signaler son émule en forfaits , 

D^annoncer que , par-Ik commençant ma carrière , 

le vais de traits de sang la rougir tout entière. 

Oui , Duchâtel , voilà le détestable fruit 

Dti Ion acte inhumain dont l'opprobre -pic suit. 



ACTE IV, SCÈNE I. a55 

DUCBATEL. 

Fallait-il , écoulant votre ame générrusc , 
Livrer à son bourreau la France malheureuse ; 
Attendre que sur vous , notre espoir , notre appui , 
Il fit (bndre la mort que je tournai sur lui ? 
Devant un scélérat garder tant d'innocence , 
Prince , c'est moins vertu que défaut de prudence. 
Dans son piège mortel sans moi vous succombiez : 
Sans sa chute , en un mot , vous-même vous tombiez. 
3'ai prévenu le trdître et sauvé votre tête : 
Je ne m'en repens point , quelque sort qu'on m'a{^r^i 
Sa mort pourra servir d'exemple à ses paieils : 
Du memtre d'autant plus ils goi\tcnt les conseils 
Que des nobles proscrits , qu'ils frappent sans alarmes ', 
Ils ne redoutent pas l'emploi des mêmes armeâ. 
Cette pleine justice instruira leur raison : 
Un traître à l'avenir craindra la trahison ; 
Et l'homicide au moins, tel que ce duc perfide, 
Saura que son audace attire l'homicide* 

LE DAUPHIN. 

Il ne reste donc plus en aveugles rivaux , 
Qu'à saisir de nos mains la hache des bourreaux ! 
Et tout homme sans frein iim'a pour sa défense - 
Son propre tribunal , juge de son ofiènsc. 
Me préserve le ciel , si je règne une fois , 
De tolérer jamais ce triste oubli des lo'.s l 
Qn'as-tu dit? Condamnés par tes erreurs extrêmes, 
Cn autre meurtrier doit nous frapper nous-mêmes; 
Toi, pour venger soudain Bourgogne exterminé. 
Et moi , pour ton forfait dont je suis soupçonné : 
Aiusi, de crime en crime engagés par la haine ^ 
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Tous sauront dzi bii^nds la police iiihamainc. 
CJL'pcudant, qiie fci3 l'Anglais notre TaÎDqueac, 
Lorsqu'adianiéi Tun l'aulrc 2i noos percer le coeur. 
Nous l'auroiu délivré des plus grands adversaires, 
A SCS f;iCiits progrès objtacics nécessaires ? 
Si Bourgogne en sa W^e a daigné se ranger, 
i'eut-éCre il ne céda qu'A son premier danger : 
Peut-être que, rentrant dans noire iotelfîgeiice. 
Il eût de la patrie embrassé la vengeance. 
Nous étions deux alois, l'un par 1 antre aSKitaiis, 
Ft je demeure scnl contre nos ennemis. 
Réffei-bissoz ; voyez si c'est â jnste titre 
Que du de jûn des grands on s'érige l'arbitre ; 
Si oui bommc a le droit, ^-cngcant quelque «Ueniat, 
De ravir par ses coups un chef à tout TÉtat, 
Et d'oser seul, nu gré d'intérêts domestiques, 
Se charger du fardeau des justices publiques. 

DUCBATEL. 

Seigneur, j'ai peine encore à me justifier; 
Mais ce repos public , qu'on ne peut trop p^jer, 
Bourgogne en vous perdant Tôtait k nos provinces: 
C^ monstre a dépouillé la dignité des princes, 
Et mon bras , défenseur d'un enfaot de mon roi , 
S'est mis pour la loi même aa-dessos de la loi. 

LE DAUPBIlt. 

Va, ton inimitié l'avait proscrit d'avance : 

Tu servais ton courroux plus encor que la France. 

De rage & son aspect j'ai vu rougir ton front. 

DUCBATEL. 

V ous-méme , son abord vous sembhût us aflhmi, 
Seigneur, et de vos traits la sé?ériltf sombre... 



ACTE IV, SCÈÎÏE I. aÇj 

LE DAl rBm. 
D'Orléans sur ses pas j'ai cru voir marcher l'oinijre; 
ITne image funèbre , en les coumint de douil , 
Poar ions les assasmns consterne mon accaeîl. 

SUCBATEL, interdit. 

Ce maiutleD rigoureux sera-t-il mon salaire , 
A moi qui vous sauvai par un coup nécessaire ; 
Moi , qu'en ce jour la Bcine avait même avcrii 
Du sort que vous gardait un lival perverti , 
Moi , qui, de votre mère écoutant la tendresse, 
Ai levé par son ordre une main vengeresse? 
Oui, la Reine... 

LE DAUPHIN. 

La Heine e!i ! la méconoais-tu 7, 
Efle venge le Duc maintenant abattu; 
Elle m'aurait vengé si j'eusse été victime, 
Kt de Tun ou de l'autre ei\t condanmé le crime. 
Que fait-elle à présent ? elle emplit le palais 
Des ministres jaloux vendus au sceptre anglais, 
Des amis irrités de mon rival infâme. 
Des cbels de tons les corps dont T intérêt est Vamc , 
Et de ces courtisans dont les flots si nombreux , 
Ne tendent qu'au parti du dernier chef heureux. 
Vers le camp de Henri déjà couit son message : 
Et, du nom d'un époux cherchant à faire usage, 
Déj^ contre son Bis prompte ù le p:é venir, 
Des ordres de mon père elle a su se munir. 
Juge , juge quel prix je dois à tes services ! 

DUCBATEL. 

Auctm, Setgoeor : pour vous j^i risqué les tnppUccs ; 
Mais î^HMttMcuk^^piiai^qBoiiiittle^dSMi, 
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Moarir en voas sauvant qnc pl.uror votre mort. 
Dcmentcz ma fiireur dans le sanç asssoavie } 
Elle, imprime une tache à votre illustre vie ; 
Et jugez Ducliâtel , implorant à genoux 
Le pardon cKun forfait qu'il a commis pour vous. 
LE DACPBIH, avec douceur et gravité. 
Belère-toi : n'attends ni chAiiment ni grâce 
iy\m coup porté pour moi , mais dont je bais TaDdace. 
De mon destin bizarre embarras trop cruel ! 
Il ne m'appartient point de juger Duchjtel ; 
Et mon silence même , à ton salut propice , 
Semblera de ma honte un infaillible indice. 
Mais, objet redoutable aux regards attristés , 
Abstiens-toi de me voir et d'être à mes côtés. 
Respecte en moi le rang dont Thonnenr pur m'anime , 
Dont Téclat a besoin de la publique estime, 
Peut du moindre soupçon aisément se ternir, 
Et transmettrait mon nom souillé dans l'avenir.^ 

DUCBATEL. 

Sans murmure, Seigneur, je subirai l'absence : 
Mais ce jour de péiil veut encor ma présence. 
Souflrez... 

SCÈNE II. 

LES PBÉCC.DES8, ODELLE. 



ODELLE. 

Sugseub, le Roi que vous voulies revoir, 
Éproave un changement qu'on ne peut concevoir. 
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Sa nourrice , attentive à seconder mon zèle , 
Qui partage les soins de sa garde lidèle, 
De Cbarle, en son oubli, plaignant la pauvreté, 
Béclamait ce qu'on doit à la nécessité : 
Dans une coupe d'or il goûtait un breuvage, 
u D'un vain luxe , a t-il dit , reçois ce dernier gage : 
» Sa valeur superflue est le prix de tes soins. 
» Le faste nous sied-il au milieu des besoins? » 
Ces roots sont le signal de sa raison nouvelle : 
Son regard s'éclaircit : il nous voit, nous appelle, 
Se reconnaît lui-même, et de ses vétemens 
Fait céder la souillure aux nobles ornemens. 
De son retour certain un doux calme est la marque : 
Il souhaite en sa cour reparaître en monarque ; 
Il mande Des-Ursins , doyen des magistrats : 
Et, sachant que la reine évoquait les états, 
Que vous-mfme en ce lieu vous désiriez sa vue , 
Veut, pour vous parler seul, avancer sa venue... 
Demeurez donc , Seigneur ; il entre en peu d'instans. 

LE DAUPHIB. 

Plein d'un tendre, respect , disi-lui que je Tatlends. 

SCÈNE III. 

LE DAUPHIN, DUCHATEL. 

LE DAUPHIU. 

Cill! vois si ma fortune est assez déplorable. 
Puisque la fin des maux d'un père miséiahle , 
Le rendant pour ma perte à tonte sa raison , 
M« prépare un malhear même en sa guérison ! 



a6o LA DÉMENCE DE CHARLES VI. 

Ainsi donc cet arrêt qui veut qu'on me beoDisic , 
fie lui fut point surpris ; U port de sa justice. 

DCCfiATEL 

f^n , non , détrompei-vouS : l'ùriét ici rendu 
Fut ravi par la force au tnonarque éperdu: 
Le seing qu'il y traça ne fut pas volontaire ; 
ht y pour en diriger le tremblant caractère , 
Sa faillie main , saisie avec emportement , 
Fut des mains de la Kcine un docile instrument, 
f Ut; usa de son trouble , à ses complots propire, 
Kou moins cruellement que la pâle avarice 
D'un homme qui s'éteint arrache avec ellbrt 
L'hérit^ envié , dépouille de la mort. 
A votre mère ainsi Chnrle était tout en proie. 

LE DÂUPHI5. 

Faut-il à tant d'horreurs, faut-il donc que je croie?... 
J'entends mon pèi«...Sors; veille avec nos amis. ' 

1>'l7CHATfe&. 

Tout mon snng est k vbus. 

(U fe vetire. } 

SCÈNE IV. 

CHARLES, LE DAVPHI9. 
(CharJei est revêtu desliahiti royaux qu'il vient de reprendre.) 

LE DAUPHIN. 

Ses pas soat 'ûfimts : 
Son maiutià) , son re^id , n'aonooMÂ plus de IMoe^.. 
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(A Çbades.) 
O mon Foi!... 

CB-AB.LE8. 

Viegos^ mon ^is! vieps , ^'un pire T^onfcn x. 

Que mon cobbt «it «an èa» bornés et mon Roi ! 
Les flevais-fù cffHbi»? 

CBAOLCS. 

©V)ù te vient cet eflS-oi? 
Tiop instniTt Ai désorcfre où soavent je m'égare, 
Crains-tu qne de mes Sensqaciqaé erreur ne s'empare? 

LE DAUPHI9. 

jNon , le ciel i mon Roi rendant sa raa;e;té... 

CBABLCS. 

Lh ! pourquoi squs ce titre , avec timidité , 
Tottjpwrs |;Iacer Taccueil d'un seotimeot siocère ?... 
Rougis tu , xopu cher fijj , de m£ oommei ton pève? 

L s A u P |[ I s , «« ietant 4aM Mf ltra«. 
Ah ! plutôt h la mort m* livrer mile' $m.- 

( A part. ) 
Son oubli dure encore à ce que j'eDUwet» : 
11 ne 3e souvient plus de l'arrêt qui n'oxilc. 
Respectons de soo CQ&ur riguorauce tcanqiMiie. 

CHAIVLE4 , «MuniBSiDt !•• fiifk 
Parle-moi sans délowr : ta cherches en ma tnks 
De mes troublée passés les veaii|;ae lenets , 
Et tes yeu.\ àsim les mieiM y avec iiM]uiétudc , 
De l'opprobre où j'étais fout encore me étaile : 
Mais les miens, à cett^ faeurj , éclaircis , pénétrans , 
Lisent juiqiMS en fond de tel pensera enaas. 
R4Skure-iol : mtw mm à mi-mèÊM cat tewliH. 
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Je revois les clartés de ma raison perdae. 
De son naafrage encor mon esprit est sauvé , 
Et ne craint que l'afiront de Tavoir éprouvé. 
K ton malheureux père épargne ici la honte 
De pâlir en tes bras d'un péril qu'il surmonte. 
Déjà sont loin de moi ces confus mouvemens 
Qui font sur les objets flotter mes sentimens : 
Je me retrace entiers les devoirs de l'empire : 
Je sais qu'on le ravage et connais qui conspire : 
Je me souviens de plus que Bourgogne insolent 
T'écartait pour s'asseoir sur mon trône sanglant ; 
Qu'il a comblé Paris de morts et de ruines ; 
Que ta mtrre attisait nos flammes intestines ; 
Qu'ils m'ont Êiit révoquer mes jugemens sur eux , 
Que la France est trahie et l'Anglais trop heureux. 
Ma mémoire plus vive est-elle assez instruite? 
Parle , et de mes malheurs dis -moi quelle est la suite. 
' D'abord , c'est Des-Ursins , magistrat vertueux , 
Dont j'attends après toi les conseils fructueux : 
Sa sagesse ressemble â ta pure innocence : 
Kt j'admire bien plus en nos tems de licence 
Un juste inébranlable et de tous combattu , 
Que l'honneur du grand nombre en des tems de verlo. 
^'e balance donc pas à l'expliquer sans feinte : 
'Approfondis nos maux : chasse une indigne crainte.... 
Mon ame est rafièrmie ; et ja^puiç écouter 
Les pins tristes reports que j'aie à redouter. 
De ta candeur , mon fils , préte-moi la lumière , 
Toi qui ne peux d'un crime infecter ta carrière. 

LE DAUPHIN. 

Sire , un juste équilibre est remis dans vos sens ; 
Mais vos ressonvenirs ne sont pas tous présens. 
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CHABLES. 

Quoi donc ? qu'ai-je oublié dont ta gloire rougisse ? 

LE DAI7PHI9. 

Mon honneur peut souffiir blessé d'un artifice ; 
Mais mou cœur reste pur , malgré le biuit menteur 
Qui d'un forfait récent me nomme instigateur. 

CHÂBLCS. 

Quel forfait?... Ah ! des maux auxquels je fus sensible, 
Te savoir criminel serait le plus horrible. 
Dis si tu Tes : par-là commence d m'éprouver ; 
Vois si tout mon courage a pu se retrouver. 

LE DÂUPHIfl. 

Kon , la seule imposture ose flétrir ma gloire : 

If ai& de vous-même , Sire , un faux bruit s'est fait croire , 

J'en vais âtre victime et contraint d'expier 

Un meurtre dont j'ai peine k me justifier. 

CHABLES. 

Dieu ! par quel meurtre encor ma cour ensanglantée ?... 

LE DAUPHIH. 

Entre Bourgogpe et moi la paix fut projetée : 
Le vopu de cette paix fut un complot mortel. 
Mes amis alarmés , conduits par Ducbdtel , 
An Duc , malgré moi-même , ont arraché la vie. 

CHABLES. 

Oui , cetie aflOreuse image est par moi ressaisie.^ 

Et le bandeau fatal retombé sur mes yeux 

M'en a voilé l'aspect, qui me fut odieux.... 

Un souvenir confus m'en retrace lltistoire.... 

Oui , tamdt.,. oui , la Beine en frappa ma mémoire.... 

Quel otia^e accabla mon esprit éclipse, 

Si ce récit terrible ffï put étraeflàcé! 
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Gardez d'an antre écaeil Mi^MUIépateroeUe. 
I/:ippafiHKc dabiefi pe«t sens scMbèer véslfe. 
Méine conviction soavcat ea ibod eu cœor , 
Comme à la vérité, nonsaitaclie k l'srreiir. 
Ne m'exprimez donc tien que la vérité pure, 
rtcs- vous innocent ? 

LE DAYXPBIS. 

Dieu m'entend-: je «le juie. 

CBABLE9. 

C'est assez ; je vous crois. * Un prince c'oit savoir 
* Que la foi des setmens est son premier devoir. 
Ce duc si criminel , dont tu m'apprends la perte , 
Dut avoir aux remords l'âme sans cesse ouverte : 
O I l'abliorrait : sa Bn pourrait-elle af&iger 
Mes sujets qu'il tenta de vendre à l'étranger ? 

LE DAUPH15. 

Cependant on le vetige, on ligue tons lés pHnceS , 
On me veut par votre ortjre exiler des provinces. 

c^AnLEs. 
Qu'ai-je dit? qu*ai-je fait? qil^tlrats^je résolu?... 
Ou plutôt, vil fiÀmt^ àé lAéi qa'oot^ib t*Mitf? 

ÉE D^ArUPftlIÏ. 

) h ! comment vdtis cacber l'édit qu'bn vitttt do Mffldire? 

Au sortir d«'p»bfi»fi'altez-'K>HS |mi8 VtïAiaién, 

Cet anét publié qui me -nonittie assassin , 

Et qui , si|;iié de tous , ba»iit votre daupkiiil? 

CHARLES. 

Signé de moi !,.. fanais ; et ma^ main «iqipesiéer.. 

LE DAUP«»0. 

Non ,'nO«i-,>'^iseeèo royal , voin» maki alMs^ 
Coasacra cet é !it dont letir-c^îripHeité 
ProUte pour me per^ie^f^5)c'fin{)(itiité. 
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CBABltll', dVtôn dé l^aiAiimoâ'laptus vive. 
Noble eakm\ c'est «ItJhb nîbr dont 1 Wéètgfô' faiblesse' 
De tes pe»éetitêuM^«fi b'fé^lêratesèél 
C'est moi dont Id'ibKë, exétçhtit'son'pbtitV^if, 
Dans ton cœur veHiftak je6f le cîéjie^sjibîf'! 
Ressent-il du coitttoœt cotitrè tmé ame'égWéfe?' 
D'an père en ses douleurs Vhaîdrinoë ^ ssciUfe. 
De ma fatalité subissant les rigrtelirs,' 
Trahi par mes transports, livré parmeslangoetM, 
Plains-moi L œ me hais pas, excuse unirlste père , 
Demandant ton pardon , démentant ss colère , 
r.t priant ta «vertu*, mon fils, de surmonter 
Jusqu'aux secrets mépris qu'il a pd niéiher.' 
Uéla'i ! ainsi qu a toi m'expliquant à la France , 
Que ne puis-je expier la commune sonffiàxice^ 
Est-elle mon ouvrage?... Ah! quels sont nies foiAiitkî 
De moi-même souvent sais-je ce que je fais ? 
Souvent d'une blessure et profonde et cruelle 
Ma propre main perça ma dépouille mortelle. 
Souvent j'abandonnai ce corps déitboboré 
Au plus grossier habit en lambeaux dcchii^. t . 
Quand aux cieux des. étés sVUumè' une tempête v 
Il semble que la foudre ait embrasé ma tête ; 
Quand vient l'astre des nuits, ou le veni des hivers, 
Mon esprit comprimé se glace mffrbfd^dèlS aiw. 
Que suis- je pour l'Etat alors que je m'oublie 
Au milieu des bortvnr9 de-ma Ai^lââeotie-? 
De jour croyant voir Tombre ,- et^dé liuit la clarté : 
Connaît-on les fureurs dont je suis emporté ? 
Tantôt sans voix, tantôt pOtt<i&M dts'cr.s funèbres : 
Mais au moment lucide on tombent hl«9 tétoèbMè", 
Qu'on me plaindrait! victime^ érhappAd ii. |a.mort, 

Trjg(>Uics. I O, 23 
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Je descends au dédale où s'égarait mon soit : 
Lu , dliorrcurs en horreurs , chaque pas me découvre 
Le deuil qui m'investit , et ma tombe qui s'ouvre ; 
Va mon esprit , partout de malheurs averti , 
Veut rentrer au néant dont il se crut sorti. 
Qu'on juge ce désastre inconsolable , extrême , 
l't qu'on me laisse au moins quitter le diadème ! 

LE DAVPHIK. 

Considérez vos maux avec plus de firoidenr, 
Mon père, et sondez moins toute leur profondeur. 
Quel mortel n'a senti son esprit se confondre 
A l'aspect d'un fléau sur* lui tout prêt à fondre ? 
Qui nierait que trop tôt le moindre coup des cieux 
Bompt de nos jugemens le fil mystérieux? 
(Jiacun en doit frémir, et chacun doit \oits plaindre. 
Votre fils vous chérit : vous ne pouvez le craindre. 
Ah ! dès qu'en ma faveur un tendre sentiment 
Vous démentit mon crime à mon premier serment , 
Mon coeur en a reçu plus de vive allégresse 
Qu'il n'a de vos arrêts éprouvé de tristesse : 
Et , dussent m'accabler tons les bruits de la cour , 
Vous sembler vertueux suffit & mon amour. 



SCÈNE V. 
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PIIIIICE. 

DUCHATEL. 

PEniiETTEz que, rompant vos entretiens ensemble, 
La garde du Dauphin sur ses pas se rassemble , 
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Excusez-moi tous deux ; mais par un seul retard 

(Au Dauphin.) 
Votre tête s*expose au plus fatal basard. 
La Reine et tous les grands, mêlés k son escorte^ 
Pour vos sniprendre ici menacent une porte : 
L'autre' issue est encor laissée à vos soldats : 
Mettez-vous à leur tète, et ne balancez pas. 
Votre bannissement, que presse votre mère , 
Déjà sert de moti6 aux cris de la colère : 
L'édit cpi'au nom du Roi proclama le conseil 
Devance des combats l'homicide appareil. 

CHABLES. 

Va, cours, ô mon cher fils! assure ton passage.... 
Mes ordres révoqués préviendront le carnage. 
Heureux d'avoir au moins recouvré ma raison 
Pour détruire un arrêt mortel à ma maison I 

( A Duchtâel. ) 
Toi , consacre an Dauphin ton ame , ton épée ; 
Sauve, sauve mon fils, sa puissance usurpée, 
Ses droits, sa tête.... Adieu , Charles, mon seul espoir! 
Ah ! ne me laisse pas mourir sans te revoir ! 

LE D AU PB IV. 

Puisse le ciel payer votre amour paternelle ! 

DUCHATEL. 

Si j'ose à vos adieux mêler ma voix fidèle, 
iSouflrez qu'ici j'atteste , en l'honneur du Dauphin , 
Que j'ai seul d'un cruel hâté la juste fin. 
La haine en vain impute un tel meurtre à sa gloire : 
Moi seul je l'ai commis, j'en charge ma mémoire ; 
Mais du sang que ma main versa pour le sauver , 
Sous mon vieil étendard je saurai me laver. 
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(AU garde qui Tenloure. ) 
Frères d'armes! sauvons et le prince et son père! 
Mort â qui les trahit! mort à c[ui veut la gnerre! 

( Au Dauphin. ) 

Est-ce â moi de ramper, Seij^ear, dans votre cour?, 

Non, non, de ma fierté vps camps sont leséiçor. 

3 'y porterai ce bras que le courage ^aniroe 

A servir la vertu qu'il vengea j>âr un. crime j 

Et d'un sinistre ejqptloit, par mille coups olus.b^jçpE, 

J'efiàcerai le blâme en guidant vos ^ dçapc^qx. 

( Le Roi se retire après avpir.emV^ssé ^eJDaajj^biD fjjli sort 

gvec son escorte. ) 



PIS DV QUATBiktfE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 



iSABEliL'E, GltANDS DE LA CODB ET DU 

COfISEIL. 



I ( La Reine s'assied sous un dais entouré de fauteuils que 
-viennent occuper les personnes de sa suite. ) 



ISABELLE. 

jJes intérêts da trdne illustres confideiis ! 

Voos , mes plus vrais appuis , seuls conseillers prudcns \ 

Vous qui , désabusés par les maux où nous sommes , 

Dégagez votre esprit des préjugés des hommes , 

Sachez comment mes soins ont reconquis la [laix 

Sur le cœm* indomté du conquérant anglais. 

11 est vainqueur : le sort , contre toute apparence , 

Dans les champs d'Âzincour Ht chanceler la France : 

* Nos princes, dont l'efRjrt la pouvait soutenir, 

* Se sont tous divisés quand tous devaient s'unir. 
Les peuples de nos diamps , les peuples de nos villes , 
Epuisant leur courage en discordes stériles , 

A la liceact , au meurtre enfin accoutumés , 
Oppresseurs de leurs cbe& C[ui les ont opprimés , 

23. 
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Ont toonié contre nous fenr n^ et lesalanBcf, 
Ont refiifé leon bcas à nioaneor de oot «bms. 
Tons lesparens en Roi péciroïc toor-â-coor. 
Orléans , le premier, égorgé <bns na cour. 
Priva le trône en deoil dn secours de si gloire; 
1/ Anjou , vers fltaiîe égarant la rictoire , 
Ensevelit an lom si vie et ses trésors; 
Berri , toiqonrs flottant , rompit tons dos accords ; 
Bourbon , seul vertueux, fot Tespoir des provinces; 
Mais vieillard gémissant des foreurs de dos princes » 
Il ezik sans 6nit sa paisible équité : 
De Bourgogne puissant la seule autorité 
'ADait (aire fleunr mon sceptre respectable , 
Quand le Dan^fain pour lui se rendit redoutable: 
Et tant d'inimitiés^ tant de crimes divers ; 
Ont pins trahi l'Etat que nos premiers revers. 
Le conquérant, habile â s'allier aux brigues , 
Entra dans nos remparts que loi livraient nos ligues; 
Et la Loire et b Seine , enfin de tous côtés, 
Oot vu par les Anglais tous leurs ponts insultés. 
Qu'exige du vainqueur l'avide batbarie ? 
L'Aquitaine et Poitiers , la Flandre et la Neostrie ! 
Ah I ne vatit-il pas mieux qu'à son titre incertain , 
De ma fille bientôt joignant Taugnste main , 
Pour légitime prince on daigne reconnaître 
Le fils que de ces nœuds la France verra naître ? ' 
Et nos états alors, loin d'être partagés. 
Contre un démembrement fieoriront protégés. 
Quelle laisou prévaut contre un pacte si sage ? 
XJn fol orgueil (raoçaii, un vain droit d'héritage ; 
La loi saliqoe enfin , qui parait dédaigner 
Que le sang d'une Ibmmc ici puisse régner ? 
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Doit-on Immoler toat à des maximes vaines? 
De grands rois sont sortis du sein d'illustres reines : 
Llienreuse Catherine , au gré de votre choix ^ 
Épouse de Henri vous donnera des rois.. 
Couronnons l'héritier du chef de l'Angleterre , 
Qu'ont su légitimer tous les droits de la guerre, 
Tons les droits du génie, et Téclat des hauts Êiits, 
Titres que ceux du sang n'égajèrent jamais* 
J'attends l'ambassadeur chargé de sa réponse : 
Mais nous, avant qu'au peuple un tel projet s'annonce,. 
Préparons les esprits , lents à se disposer, 
'Aux nouveaux chaâgemens qu'on leur vent imposer. 
Le salut de ce tréne est mon désir suprême ; 
On le voit , à regret j'en chasse mon iils même ; 

( Le roi Charles parait. ) 
Mon fils qui, de régner est indigne aujourd'hui , * 

Teint du sang de Bourgogne assassiné par lui. 

SCÈNE II. 

l.£S PBÉCÉDEVS, CHARLES. 
CHARLES. 

Qu'ai lE entendu?.... 

ISABELLE' 

Comment!... ici, lui!... 

CBABLES. 

Votre maiire 
Eb ce conseil , je pense , a le droit de paraître. 
3 'ai feint par mes langueurs d'être à l'ombre enchaîné. 
à&D, de mieux sm'prendre un complot soupçonné. 
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Oui , perdre le Dauphin est le but qu'on propose : 
Mais Charles , votre joi , vient protéger sa cause. 
L^aflreux Bourgogne est moit : de ce meurtre récent 
Bion &ls qui m*a parlé, mon fils est innocent: 
Il a pour, repousser l'Anglais ^'on lui préfixe, 
Dieu , ses droits , son épée , et la France et son père, 

1S4PEI.I.E. 

Ce discours imprudent peut oflènser Henri , 
Henri notre vainqueur , sage autant qu'aguerri. 

CHABLES. 

J'estime d'un hiSro» le noble caractÀrre ; 

* Mais roi fraoçM , je hais w roi 4e TAngleterre *, 

ISABELLE. 

Cliarles se co^aît-U lorsqu'il vent démentir 

L arrêt que dç ses mains' nous avons vu sortir, 

OÙ chacun du coupable a la l'ignominie ?... 

Son acte envers TAnçlais préteçd-il qu'on le nie? 

Des flots de sang yoot-ils, par ce lâcne détour, 

Se joindre au sang qui fnme aux plaines d'Âzincour ? 

GHABLES. 

N'ayant phis rien à perdre à ce point de misère , 
Sachons combattre encore en déplorant la guerre; 
Et m'immolant moi-même à l'état plein dliorreur, 
Désavouer mon sceau que m'arracha l'erreur. 



♦ Ace ver» supprime pour la scène, seule censure con> 
venable , siih«Utu«E oeluirci t 

Bfaii roi français, je dois combattre l'Angleterre. 
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ISABELLE. 

Suspendons nos desseins : demeurons en sileùce... 
Dé^ioté de Henri , 'Warwik déjà s'avance. 

SCÈNE m. 

LES pnÉCBDESS, 'IVAR'WIK, 
(Charges reste deJ>oul loin du trôoe.) 

WjipWl%. àU^fille. • 

O voos, qai ctleiMOt /vos «tais abattus, 
Grande Reine, tWiDw fiar vw nobles «artos... 

C H An LES, à part. 

Sai .TCrtOi! à^^ ÇBinds audacieux langage! 

Isabelle , accueillez mon^itaoé^iessage. 

Mon maître, i|oe le. ciel voulut favoriser, 

De ses brillans succès rougirait ii'obnscr. 

Les désirs limités ont r^lé i& i^iiune : 

Il n'a point lijppoJi^pçe a\ijL -Silouards commune ; 

Et ne veut point à Loncjie. offrir. des rois aux fers, 

Qu'upe.piUé ^pçfbe opprime eu kurs revers. 

Duns ses feintes douceurs gUQl.sucproit d'airogance! 

WARWIOC. 

Il pourrait, souverain desj)eiiple3 de la France, 
Du titre d'une tûeule à \ç>3 yeux se targuer ; 
Mais ses modestes voeux sauront le distinguer. 
La modération guide les grandes ^es. 
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Envieux d'arrêter le carnage et les flammes , 
Henri, dont les vaincns aimeront h s bienfaits, 
Accepte votre fille, et consent â la paix. 

en A BLES s'claorant vers le dais où est lsal>elle. 

La paix!... Je me nssiêds an rang dont je m'honore... 
Si l'on parle de paix, je veux r^ner encore. 

WABWIE« 

Mon prince , illostre exemple entre les potentats , 
D'an dernier ennemi défendra vos états ; 
Et contre le Danpbin, qai s'anne après son criine. 
Servira le coarroox qui tons deux vous anime. 
De vos mors aflOrandiis, s'il ose y menacer. 
Ses soldats à jamais viendront le repousser. 

CHAULES. 

Qa'entends-je?... Le Daiqihin , mon fils, mon espérance, 
Repousser sa vertu dont on a l'assurance ! 

WABWIX. 

Votre pacte avec nous le traite en meurtrier; 
Mon roi vous doit venger... 

CBABLES. 

Quoi! sur mon héritier? 

WABWIK. 

Ce nom n'est plus le sien : un enfant de mon makre 
Est le seul héritier que vos lis vont connaître. 

CHABLES. 

Qai vous l'atteste, d ciel? 

WABWIX. 

L'écrit par vous signé. 

CHABLES. 

Juste Dieu!... pour ma hoote ils n'ont rien épargné. 
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Achevez... Comblcz-moî de douleur et de crainte... 
Ouvrez-moi, crimiDeb, cet aflreux labyrinthe! 

ISABELLE, se levant et quittant le dais royal. 

Dissimulez , >Varwik , ses cris à votre roi... 

(A Charles.) 
Calmez , terrible époux!... 

CHABLES, à Isabelle. 

Téméraire! tais-toi. 
^U'arwik, dans mes écarts , aflront que je dévore, 
Quel abandon fatal ai-je souscrit encore? 
Trop aveugle, c'est peu de proscrire mon sang ; 
Mes droits , qu'en ai-je ^t ? 

WABWIK. 

Vous gardez votre rang: 
Régent futur, choisi par vous, par Isabelle, 
Ueuri sera son gendre.... 

CHABLES, amèrement.' 

Et moi sous leur tutelle ! 

WABWIK. 

Et de l'épouse , unie & mon roi valeureux , 
Naîtront vos héritiers, chefs des Français heureux. 

. CHABLES. 

Ma main a pu signer cet acte abominable l 

WABWIK. 

Le nommez- vous ainsi , quand d'une paix darable 
Ce garant salutaire a confirmé l'espoir? 

CHABLES, hors de lui-mt'mr. 
Je le nomme, Warwik, des larcins le plus noir ; 
Je le nomme un ontr.tgo à mou trône . à Tem^nro ; 
Je le nomme un Ibtfait, un traité du délire, 
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Contre qnihaatetnezlt toat l'ëtat doit crîer, 
Et que dans l'avenir rien ne peut expier. 

ISÂVELLE. 

Ah ! vous verrez pourtant saluer par nos villes 
Le vainqueur qui met fin à nos guerres civiles^ 

CHABLES. 

Oui , fils de nos aïeux , en héros fortuné , 

Le huitième Louis dans Londi*es couronaé , 

Vit une foulé abjecte exalter son passage. 

En chaque nation le vulgaire ejt volage ; 

Mais les vrais citoyens , mais les grands magistrats, . 

D'un triomphe étranger détournent tous leurs pas. 

Que Henri par ma mort commence sa conquête , 

Et de Cbâr^ ennemi- qu^il abatte la tête. 

ISABELLE. 

De votie tête , hélas I prince trop agité , 
Ne craignez bien plutôt que la fragilité.... 

CHARLES. 

Je vous entends, baibarel... il vous convient , sans doute\ 
Que même en ses retours mon esprit se redoute , 
Et que de ma stupeur le silence odieux 
Autorise aujourd'hui ce pacte injurieux ! 
Peut-être il vous plairait que , dans nm véhémence , 
Comme aux firivoles jeux créés pour ma démence , 
Je jouasse Tétat , le peuple , et qu'à jaimiis- 
Je livrasse au hasard le sort de mes {ujelS;... * 



* Le jeu de caries fut inventé en France pour distraire !•' 

31 de ses f 
nos sièttles. 



Roi de ses frénésies : il est devenu le dëUssemcnt des sages de 
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Non , de mon jugement la lueuE trop nouveUa 
M'éclaire assez rborreoi: que Warwilt me révèle. 

WABWIK) eB-4e retirant. 
Reine , cessons». 

ISABELLE. 

Quel bruit ! qnr nous vient apt^rocher ? 

Le Dauphin!... 4 

( Ui Dauphin paraît avec une escorte. ) 

SCÈNE IV. 

LES PBÉC^&EJIS, LE. DAUPKlIi', ET SES 

GABDES. 

LE DAUVniR. 

Oui, lui-même ose en ce lieu-matcher; 
El i!u seuil du paluis la garde trop peu forte 
N'en aurait pU' fermer Tûccèâ à mon cscoite. 
Dois je fuir en banni, par des cliemins obscurs? 
Non , je dois hautement protester dans ces mura , 
Contre votre sentence à mon père odieuse , 
Contre une paix sinistre à tous injurieuse , 
Et vil priic des traités qui vendent à Hcnri^ 
Comme un lâche troupeau tout un peuple ap^iierii. 
Je pars; et d'ici même, avec ma faible armée, 
Grossie 6 chaque pas ot d honneur animée , 
Je cours joindre un renfort de vuillans Erossaifl s 
Que Toigueil d'Albion lie au sort des Fmnça'.o. 
Trop fier pour me soumettre à IhumMe ic'olatrie 
Qui fuit d'un l.ommc hjuieux le dieu de ma patrie, 
Triigéilics. 10. 24 
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L latcrét on p* js j '(]ue | tspiie â tcnçu ^ 
Ife parle de pins bm <|d no tymi étnngef . 
Henri ^ Tulie héros, Miigré Umus ses —■■«'^f ; 
Aa tenue de ses vœux Uou ?e ta des olwtartef. 
Qoll ne s'y tron^ point : son Ang^tecre nn jour. 
Pour on trâoe loinlain condamnant son amoor , 
Sanra kd reprocher sa ooAtense Tktobe , 
Semant hofs de son sein toot son or et sa gloire; 
Ses pen^kles mandiroot son vora de s'agtaodir ,* 
Qni les cpoiseni poor noos assnjétir. 
C'est peo : de ses Ycrtos la Firance dé n omp ée , 
Bebelle â sa Emilie, et de ses coups frappée, 
Cherchera des Tengnss en tons ses concorrcBS. 
Et moi , moi , dernier prince entre mille tjnnf , . 
Secondé par Dnnois , Saintraillcs et Lahire , 
Dn ril joag des Anglais iaflranrhirai rençire. 
O mon père ! embcassez notre e^oir ^orieoXy 
Et daignez smrtt nn Sis hocs de ces tristes lieu. 

CHABLES. 

Pats , mon fils, pars sans moi : mon e^trit qoi s'accable , 

D'éclairer tes desseins ne se sent plus capable. 

Le reste de Ineor qu'il a para jeter 

S'éteint sous tant de coups qu'on Tient de me porter. 

Laisse , laisse à l'écart ma honte ensevelie.... 

Je te serais &tal : ... va , c'est Eut de ma vie.... 

Ton père est mort. 

LE DAUPBIV. 

Eh bien ! sans guide , sans parcns , 
Suivi du seul honneur , traînons mes camps eirans.... 
Au hasard des combats j'abandonne ma t^. 

ISABELLE, 

Sooflre , jenne ^garc, qjH'nne fnère farrftr^.. 
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L£ DAUPHI*. 

Une mère , Madame , anntt m aoire coeur. 

ISABELLE. 

Si le tieo à ce nom bnve ainii ma tiptOÊt , 
Songe an moins que je puis parier eo looveraioe.,. 

LE Dàupaiv. 
Perdre Tétat , Madame, esc cesser d'tee reine. 

ISABELLE. 

Préftre A mon pardon feifl et le trépas. 

LE DAQPaiB. 

Je dois au désbonneiir prtfto les comtwcs. 

ISABELLE. 

Pressé de toutes parts, <|iie vaf4D faire? 

LE DAUPBIV, 

Vaincre. 

ISABEIIE. 

C'est orgueil de le croire. 

LE dAuphiv. 

Et Tcrtn d'ien convaincre. 
( Aux membres du coiueU. ) 
Complices , frémissez , tremblez â mes adieux ! 
Vous apprendrez , penrers î qn , trop silencîenx , 
Bégiez vos trahisons par la pradence eirtréme , 

Que Kamour du pays est la raison suprême. 

( Il sort avec tes gardée ) 
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«CÈNE V. 

LES P&écÉD-EffS, komH8>le'l^II{))HI]. 
ISABELLE. 

Va, fuis!... romps des états ruuanime -cûbcoius. 
Deux monarques ici vont donc traîner deux coars ! 
Deux justices , au gré de contraires maximes , 
Punissant les vertus , récompensant les critnes , 
Nommant loi la révolte , et ^e la fureur , 
Par leur double béknee inspirer la terreur! 
Que de tems verrons-nous , eu des luttes sanglantes , 
Flotter les droits denteox et /les ailles tepaàikÊmm , 
Et les peuples souflrang , victimes des hasards , 
9e savoir, où «porter leurs vœux et leurs regards! 
Hâtons-nous : prévenons noe «oti^ ruine. 

CHABLES. 

Vous seuls avez soufllé cette rage iotestine.... 
Il vous Ta dit t fléaux du royaume et des lois ! 
Le reste de la France élève aussi sa voix.... 
A l'honneur qu'on trahit s'il manque dos organes , 
Grand Duguesclin ! je vois se soulever tes mâoes... 
Ecoutez les clameurs de nos illustra morts.^. 

* » Traîtres ! vous disent-ils , perdez-vous sans remords 

* n Les fruits de notre sang prodigué dans vos plaines ? 

* » Nous fallait-il subir tant de chocs , tant de peines , 

* u Fall'iit-il tant combattre, et noblement mourir 

* » Pour voir de nos neveux la liberté périr?. .. » 

* Ces amcs des soldats, ces ombres en furie , 

* Elles planent sur vous.... j'entends leur sang qui crie... 
N'éies-iwus plus Français 2 et mes pleurs superflus?... 
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Ah! Fiançais... à ce nom vous ne répondez plus!... 
Anglais clonc!...leies-vous?... tout est sourd h mon xèlc 
Tout tremble , en m 'écoutant, d elre jugé rebelle.... 
£h bien ! dépouillez-moi , clargcz de fers mes mains ', 
Pe mes titres royaux les ornemens sont vains.... 
J'arrache de mon front ce honteux diadème.... 

( Il jeltc sa couronne à ses pieds. ) 
Promenez dans Paris mon désespoir extrême.... 
Cette re!ne entendra ma fureur présager 
Qu'horrible aux yeux français , horrible à l'étranger, 
Le peuple entier un jotur^ accusant son ivresse , 
De malédiciions chargera sa vieillesse. 

* Le p3uple en me voyant saura que les partis 

* Nous dictent nos arrêts , nos traités démentis. 

^ J'apprendrai par ma chute aux magistrats des villes 
^ Qu3 les sceptres hcunains sont des appuis fÎRigiles; 
^ Que les erreurs des rois, dans leurs advcrsiu's, 

* Livrent enfin aux grands jusqu'à leurs volontés; 
^ Et que des justes lois la force impérissable 

^ Peut seule d s états être un fondement stable. 
Vous, esclaves muets,.... si mes vives douleurs 
■ Aux yeux que vous baissez arrachent quelques pleurs , 
Pleurez!... non les tourmens d'un prince qui succombe, 
Mais le spectacle aflreux d'un empire qui tombe. 

(Charles s*inclinant d'un genou, et défaillant dans les 
bras de ceux qui l'entourent. ) 
O grand Dieu qui m'entends, Dieu, sauveur de nos lis, 
Dans le temple de Reims couronne an jour mon fils I 
Et paissé-je, du sein de la nuit étemelle. 
Voir renaître l'éclat de la France immortelle l 

Fin DE LA DÛUE9CE DE CHABLES VI. 
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Représentée , pour k première Ibis , an second Théâtre- 
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PERSONNAGES. 



LOUIS IX . roi de France. 

OCTAIR, arabe, cbef des Mamelos. 

ALMADA5 , maCam d'Egrpie. 

JOI5T1LLE , sôgoeur fraDçais. 

ALPHONSE , rooite de Poitiers , fiotre do coî. 

ÂZÉ015 , coi£a»t ^AkndaB. 

ISAlDE , soltaoe égvpdenDe , veare de Mclcdin. 

ZOIME, Doaarire én»6â€, Géoigiffne. 

Cbevauebs pbabçab. 

Taovres n'É&xtmm, bk Mabblcs et b'ABâBes. 



La scène se pjsse aux eoTÏrons de la vilk de Massoine. 
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TEÀ-GEi^IË. 



AtTE TRElfitlJOl. 



Le théâtre MfHéveaiemK fkÊi3t*osimmée 4e^tt!^»vs: sût 
l'un des e&tésicatidttsaée «ne ieâCR«d«nt:fe^{l^v'é 
laisse apercevoir i^altérinir ; »Mlr Vantée 4ièfê, Vt véA te 
fond de • F^tecnule^noB iéictntps nfes ^fiavillMiB ^efltttMél 
de ^<ies, 'wme plaine !Bdbloâfac«ne'«tttIes'<)>yMflttliles 
très-lointaines. 



&iCÈim 1. 

lâdUSE; 

i^oiME , attends toi le retAlrVl^JUinadan : 

Voici le pavillon qu'a piMlé^ MWMâÉh 

Sur la rive du lOiil ^x tttbfClkinS'li (ftttiéSte'; 

L autre ^WRtcumnMFife^n- u§prenw6 nHRft 

D'européens «cwprife, ' i<m«» é j iè èi «)«n : 

Viens ; clétottmlMMi rRK yWK '4ite %«r MUftHKfetfx ^oÀ , 

Tcndtfe -edUbe , 6 féi , (Mt le %I^d 'tn'*a 'lïdbrfh; , 
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O de tOQt moB destin coofidente chérie ! 
Apprands-mor le sujet qui te rend à mes yeux ; 
Je te dirai qœk coops on m'apprête en ces lieux : 
Il tardait à mon ccrar , lassé de too absence , 
De consalier ici ta discrète prodencf. 

ZOÎME. 

Un ordre qn'Alniadan a signé de sa mam 

M'a de son cao^ nomreaa £m prendre le chemin : 

Je quittai Bkbjlone et touchai ce riirage. 

L'esclave qa'Almadan chargea de son message 

Me mena Ters loi-méme , et son premier aspect 

Pénétra loos mes sens de crainte et de respect ; 

'Alors , en souriant s « Koorrice dlsûde , 

» Long-tems to lai servis de compagne et de goide , 

» Saorais-tn , m'a-t-il dit , quelle ville , qœls bords, 

» De mon père expiré recèlent les trésors? 

» Mon père , dont l'amoor honora ta maîtresse , 

» Lni fit avec son lit partager sa richesse. 

y> Sa mort la laisse veave ; et je veox l'empêcher 

» De dissiper ses dons qu'elle ose me cacher. » 

Ma réponse an sidtan laisse ignorer encore 

Ce mystère important que moi-même j'ignore ; 

Mais si vofre secret m'eût été confié , 

Mon zèle poor le taire eût tont sacrifié. 

ISALDE. 

Zoîme , je le sais : aaeone violence 

Ne t'e&t contrainte i rompre an fidèle silence. 

Ton coear n'est point semblable A ces peifides cttws 

Dont l'efl&oi , l'intérêt sont aisément vainqueurs , 

Et qui i sans redouter la peine due aux traîtres , 

Vont à qni les achète et tremblent sons deox nailres» 
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Almadan eût en Tain payé da pins haut prix 
Mes secrets lâcbement è tes lèvres surpris. 
Ta foi n'eftt pu trahir llionoeur d'an long serrice. 

XOÎME. 

Pour vous , belle Isaîde , a-t-il tant d'injostice ?. 
Oublierait-il si t6t qu'il vous doit son pouvoir?, 
Car , si le bruit public me l'a bien fait savoir , 
Quand Mélédin son père expitti dans l'armée , 
Votre soin, devançant la prompte renommée. 
Envoya la nouvelle aux champs assyriens , 
Du deuil caché par vous à nos Egyptiens-; ^ 
Et dans le même tems , par ce zèle prospère , 
En revoyant le fils on sut la mort du père. 
C'est ce qu'à Bobylone * on i.oos a raconté. 

ISAIDF. 

Oui , son sceptre est un don qu'il tient c'e ma bonté. 
Mon époux , qu'attristait la sombre jalousie , 
Exilait son courage aux confins de l'Asie , 
De peur que tout d'un coup sa jeune ambition. 
N'arrachât de ses mains la domination. 
Cependant les Français , et Louis k leur tête , 
Des plaines de Massoure achevaient la conquête ; 
Ce roi chrétien , déjà maître de nos cités , 
Eût , en mettant le conil>le k nos adversités , 
Détruit de Mélédin la cohorte ébranlée , 
Si sa mort aux soldats eâ.t été révélée. 
L'armée était sans chef ; le destin protecteur 
Aurait pu d'un émir faire un usurpateur. 



* Lu Bubylooe à*Ègjpit , la vi!U du Qùn, 
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Du poison ou .duler la seule dilig^oc^ 

Saos peine eût (PAlmodan poprena ]a<veog^aooe,: 

Je parai tous, ces .coups; ^îL.règqe^ c'est-'^-moi» 

Le cioirais-tn ? sa haine est le prix de ma foi. 

Tout l'afllige , mon rang , ma première puissance , 

Mes services , le poids de la reconnaissance. 

Ses chagrins- inquiets accusent aujonrd^i 

Ce même art séduisant que j'employai pour lui : 

Il craint, il hait en mot jusqu'à mon titre même ; 

De ce génie ingrat la- défiance extrême 

Recherche quel profit , corrompant son efl&t , 

D'une noble conduite altère le bienfait; 

Du fardeau qui hii.pèsc un sonpçon le soidage, 

Lt de sa delte ainsi son* orgueil se dégage. 

Va , son sort instraira des cœurs plus généreux- 

A mienx récompenser ce qu'on ienta pour eux. 

%01|IE. 

C'est doubler vos périls que de son hérkrrge 
Vous-même retrancher et célcr un partage. 

ISAIDE. 

Je l'acquis de sonpcrj ; il veut me le ravir 

Pour attaquer .mes droits , me. perdre , ou m'usservir. 

S'il m'avait dépouillée « il trancherait ma vie. 

Tu le vois , sa fureur bnile d'être assouvie 

Au sang de ces c!;rétiens qu'il garde prisonniers. 

Il sait qu'il tient leur roi paiini leurs chevaliers [ 

Il ne le connaît pas ; aucun ne le déclare. 

Le faux bruit de sa mort irrite le barbare'; 

Mais il suspend ses coups par un cupide ei&oi 

l'c^ieidce la. rauçon. qu-'il attend de ce roi« 

Comme eux dans sa vengeance avec art je l'drrêie ; 
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De peur qu'avec rnoo or il ne veuille ma tête. 

ZOIME. 

De votre résistance enfin las et confus , 

Quoi ? Joutez- vous qu'il tarde à punir vos refus ? 

Eh ! qui vous sauvera du lien homicide ?... 

ISAIDE. 

Qui , Zoime ?... peut-être un guerrier intrépide. 

ZOIME.- 

Nul mortel , an mépris du sultan courroucé... 

ISAIDE. 

Lis jusqu'au fond d'un caur que l'amour a blessé. 
Tu connais Octaïr , ce fils de l'Arabie , 
Si fidèle à la loi que la Mecque a subie , 
Qui , des ses premiers ans chéri de Mclédia , 
Ainsi qu'à Moliomct lui voua son destin ? 
Cl:armé de ses veitus dont il pailait sans cesse, 
Le vieillard belliqueux noui vantait sa jeunesse : 
Pour prix de mille exploits , ses oidrcs absolus 
L'élevèrent au rang de chef des Momelus. 
Ne te souvient-il pas comme avec complaisance 
Mon époux une fuis voulut, par ma présence, 
Combler le juste honneur si dignement rendu 
Au héios fortuné qui l'avait détendu ? 
Il exigea (pour moi dangeicux ministère! ) 
Que ma main lui ceignît un brillaot cimeterre. 
J'obéis ; et mon brr.s , doucement avancé , 
Détournant un des plis de mou voile baissé , 
Sous son ombre je vis cette lête guerrière. 
Et de SCS yeux levés la perçante lumière. 
O surprise ! ô pudeur ! heureuse que du moins 
Tragédie*. J^« -25 
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Le lin m'ait dérobée aux curieux témoins ! 
Je brûlai; je roogis; ma raison fot troulj^ée.; 
Le fcn de sflf .reg9rd$.in'as^t presque ^yeoglée; 
Bla bouche maraniia des mots ioterrop^pi^, 
Et mon corps fléchissant ne se scxitenait phis. 
Octaïr n'avait point ce farouche visage 
Que flétrit des combats le dur apprentissage , 
Ni ces traits que noircit l'astre de nos climats ; 
Mais on front jeuoe et 6ec, brillant de doox appas ; 
Et de son noble aspect le ledoatable empire 
M'annonça la. valeur que tout son sein respire. 
La guerre l'éloigna : j'ignorai quelque tems 
Les faits de mon vainqueur toujours pins éclataos ; 
Et de sa vue en moi conservant la mémoire, 
Honteuse , je n'osais mluformer de sa gloire : 
Mais lorsqu'en Mélédin le sort si rigoureux 
Trancha d'un même coup et la vie et mes coçuds , * 
Près du Soudan son fils, et dans sa garde. même , 
Charmant , il reparut. Je suis libre, et je laime ; 
Et s'il en est besoin , Zoîme , tir verras 
S'armer pour ma défisnse un invincible bras. 

ZOIME. 

Qa'uttendre d'un soldat?.... 

ISÂIDE. 

J'attends tout du courage.* 
zpiME. 
Sait-il vos sentimeos?.... 

ISAIDE.^^ 
If on, Zoiroe, auccm gage 
N ossuic ce complice encore à mou amour. 
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Si mon feu déclaré ne renflâraiiie à son tour..., 

Qu'il tremble.... dans les camps d^ l'enfance conduite, 

Par leur spectacle aflreux .raille- iiorrears m'ont mstruite 

A ne plus redoutef te bruit ro'iiladt des chars, 

Le meurtre, la vengeance, et les sanglans hasards : 

Bientôt 6t Ses tti^ik 'iAsi pndènt^ inAignée"^ ^ ^ > - 

Vengerait ma beauté par l'ingrat dédaignée; 

Le Nil engloutirait, à ven premier signal, 

Un lâche dont Taspect me deviendrait fatal... 

Mais il est jeune , aimé ; quelles sont mes «larmes ? 

Moi, veuve d'un soltaâ qui trouvait tant -de charoKS 

A voir ses derniëis jours par mes soins s'embellir , 

Qu'il semblait, malgré Tâge, oubHer de vieillir?} . 

Octaïr, dans Tardedr de ses tendres années, . 

En aveugle k mon sort joindra ses destinées. 

Mes conseils, mon amour, lui feront tout braver : 

Plus haut que ta ne crois j'espère l'élever.- 

Le Soudan que j'ai Eût , et dimt.l'orgueil m'outrage ; 

Doit trembler que ma main ne brise* «on ouvrage.*^ 

Zoîrac, j'en frémis.... oui , peut-être demaiu -^ 

il faudra que le fer pré^'ienne un inhumaixt- 

Pont le jaloux ennui .d'avance me coodorene , 

Et me laisse à regret le titre -de sultane. -- • 

Il vient.... contraignons-nous : sous nu 'respect forcé 

Voilons l'inimitié dé mon cœur ofibnsé» ^ 

De la soumission l'msidieuse adresse-- 

Cache aux tyrans ici les pièges qu'on leur dresse , 

Et la haine dans l'ombre autour d'eux sait ramper 

Jusqu'au moment propice à les enVéîAppct. '"'* 
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SCÈNE II. 

ALMADAN, AZÊDIN, ISAIDE, ZOIME. 

ÂLMADA9. 

Sultane , oii vous a dit que ma loi vous ordonne 

De remonter le Nil jusques h Babylone. 

Ma nef et les zéphirs vous pressent de quitter 

Les lieux que mes rigueurs sont près d'ensanglanter : 

Les Chrétiens vont périr condamnés par mes armes. 

Kpargnez-vous l'ennui de leurs cris , de leurs larmes. 

Vous sied-il dans nos camps d'exposer raille attraits 

Chastement consacrés à l'ombre des palais ? 

Souvent il est trop, vrai qu'une volage épouse 

Offensant d'un époux la mémoire jalouse , 

A peine ayant sur lui refermé le cercueil , 

Songe à quelque antre amant dans les pompes du deuil 

Ces infidèles cœurs n'ont rien qui vous ressemble. 

J'ai fait mander Zoïme : allez , partez ensemble. 

Je ne vous tairai point qu'il m'importe d'avoir 

Tout l'or que Mélédin mit en votre pouvoir : 

Aux trésors paternels j'ai le droit de prétendre ; 

Et je veux qu'en partant vous me les fassiez rendre. 

ISAIDE. 

Seigneur, puis-je sit^... 

ALMADAS. 

Isaïde , cessez 
.D'opposer des lenteurs.... j'ai dit ; c'en est assez. 
( Isaïde se retire en le saluant avec humilité. ) 
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SCÈNE III. 

ALMADÂN, AZÉDIN. 

ALMAOAR. 

AzÉDi5, ^e rcs^HïCt qu'elle fait apparaître 
S'efibrce à déguiser son horreur pour un maître. 
L'inimitié , qui tremble et se tait devant nous , 
N'osant pas nous braver, conspire à nos genoux y 
Ordinaire péril de ma haute puissance! 
Elle tombe d'un coup sous la main qui l'encense^ 
Tu vois cette orgueilleuse à mes pieds s'incliner, 
Eh bien ! son seul désir est de m'assasiner. 
A la cour des sultans ces haines sont commîmes : 
Je n'appris à régner que par leurs infortunes.. 

AZSD15. ' 

Ah I de la défiance évitez les leçons. 
Mille attentats sont nés des injustes soupçons :. 
Et tel qu'on accusa , vivait dans l'innocence , 
Qui devint criminel pour sa seule défcnsCk 
La sultane envers vous est sincère, et sa main 
Vous a remis , Seigneur, le pouvoir souverain. 
N'ayant point eu de fils, veuve de voire père, 
Son cœur vous adopii, c'est en vous qn'.rlle espère r 
Pouî(|uoi , Seigneur (mon. zèle excuse ce discours),. 
De tant de vains soucis vous alarmer toujours? 

A L M A D A s. 

Quoi donc ? sans fondement ancusé-je Isaîde 

Qui trouble tout mon camp de sa brigue pjrfî(!r? 

•« 

2.>, 



Lons ir. 




zrec 
tèt soldat on aamgp an <kvÂ àc 
Et lUiE p raii ^'mb des <hA at Tca 
Eîfe appela ttmmakre an lang deXâé^. 
Pv h ifiiawiiBimi B kâ poraft &diie 
lyfftainer & son ^ nu iroDcsK doole. 
Ea soo propre ImâH je tromrai mon siSat : 
Ifai» tooîoaacn mes canps soo parti préf^aL 
McMmtj n n'càt poor mapoie aocoiibrai qa'oa nlnreole : 
On rqpood qa'an aûliea d'âne £te Inpoidrate , 
D'an nectar éuTraot me laHtstnt ^*-*»^ffT^ 
Un flunbeaa des festins fot tiaocbé par ce fer ; 
Et je jani, dit-on , que mes mains ctncnt prêtes 
A £sân des émirs v<^ aida Ses £êtc3. 
Ce récit dans le peuple a cooni côotre moi : 
Phis oa bruit est «rosâer, pins on y prête (oL 
Cependant , Azédin , b coupable suitane 
A ces discours mentems a prêté son organe. 
Ta?oûrai-)e bien plos? je h hais : son a^Kct, 
Iniportnn à ma me, à mon canr est saspEKrt. 
Je ne sais qui me dît qu'elle m'est dangereuse : 
Son bouLeor porte ombrage à mon étoile beàceusc. 
J*ai vainca les Cbrctiens par mes raillans efforts : 
Lear pi ince cit dans mes fers^leors plos grands cbéis sont morts! 
WJroiïorlc ; la tristesse accablera mon amc 
Tant qu'aux bords «le Tbanis je verrai cette femme. 



\ 



ACTE I, SCÈNb TII. 295 

AzéDiV. 
Elle va les quitter, Seigneur ; qu'est-il besoin 
D'affliger votre esprit d'un' butile âôin? 
Oubliez les ingrats dont les âmes se vendent : 
Ne pensez qu'aux vertus des cœurs qui vous défendent. 
Parmi quelques mut'nS pariant de vous traliir, 
Un vengeur s'est montré... 

ALMADÂR. 

Soin nom est Octair : 
Je m'en suis informé. Son zèle , sa vaillance , 
Méritent de ma part une ample récompense. 
Sa fougue impétueuse accabb les Français : 
Je dois presSqpië ft' son hrài notre dernier succès. 
Sait-il quedâns ce lien ma volonté lé ïAaude? 

ÀzéniBri 
J'ai couru l'avertir. 

ÂLMÂOÂV. 

Oiii ,' je vèiix qu'il commande 
Le corps des Mameliû (*) par' ses faits illustré. 
11 succède à leur chef sous ' mes *yeux expiré. 

■"•' " ■ À-tfbHjt.'-' ' "■' 
Le voici qui s'avance , et cet honneur suprême 
Lui sera confirmé par vot^e bouche même. 



(*) Mamelus a été employé, comme plas poéti^tte que 3fa<> 
mclôucks, par Voltaire. 
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SCÈNE IV. 

ALMADAN, OCTAIR, AZÉDIÎf. 

ALMADAB. 

Jeu SE guerrier, ton maître était impatient 

De voir l'appui nouveau des dis de TOrient. 

Ma justice te doit le prix de son estime. 

De mes (iers Mamelus sois le chef magnanime.. 

Un guerrier courageux Qiit devant ses drapeaux 

Marcher tous les mortels ainsi que des troupeaux.. 

OCTAllt. 

Seigneur, je fus soldat, j'obéis sans Ynurmnre ; 
Kt du commandement dont votre voix m'assure 
.Vous ne verrez user le docile Octaîr 
Que pour forcer Tarrace à vous mieux obéir. 

ALM ADAH. 

On vante hautement ton cœur fidèle et brave. 
Es-tu né sur ces bords ? 

OCXAIB.. 

Je naquis d'une esclave , 
A Médine, parmi des Arabes crraus : 
Mon père était pasteur. 

ALM adah. 

Qui t'a mis dans i:oi rangs? 

OCTAIB. 

Le sultan Mélédin , qui traversait nos plaines , 
Fut conduit par la soif à des sources lointaines 
l)ont je lui découvris les salutaires eaux.. 



ACTE I, SCENE IV. 297 

J'avais guide sa course , abreuvé ses chamcau^E ; 
Il daigoa m'acheter et me donna des armes. 
Eufânt , déjà pour moi la guerre avait des cbnrmes. 

ALMADAN. 

Jeuiie , on en voit h gloire et non pas les dangers. 

OCTAin. 

Des dangers î... en est-il ? les brigands passager» 
Qui venaient dépouiller ma famille appauvrie , 
Sous mon arc ou ma fronde expiaient leur furie.. 
Quand j'avais défendu mon bercail menacé 
D'un monstre rugissant par mes flèches percé ,' 
Souvent je me disais : « Honneur aux mains vaillantes 
» Qui des hommes ainsi garantissent les tentes , 
>; Et d'ennemis nombreux sauvent les nations , 
» Comme moi ces brebis de la dent des lions ! » 

ÂL1IADA5. 
J'ouvre à ce grand courage une vaste carrière. 

OCTAin, d'un ton enflammé. 
'Ainsi s'accomplira ma destinée entière 

AiMADAlf. 
Qoe dis-tu? 

OCTAin. 

Les devins m'ont jadis annoncé 
Que dans le plus hr.ut rang je me verrais placé», 

ALMADA5.. 

Toi! 

ocTAin. 

Leur art a dit vrai : mon bonheur se déclare. 
ALMADA9, avec défiance et ironie. 
Sur la foi des devins l'ambition s'égare. 
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OCTAIB. 

Ah ! la mienne , Soigneur , n'nurait jamais conçu 
L'espoir du noble rang que de vous j'âF reçu. 

ALUADA5, avec gravite. 

Tant dlioniKur, Octaïr, n'est dû qu'à ma justice. 

OCTAIB, avec enthousiasme. 

Tout est écrit au ciel j le prix et le service. 

ALMADAH, ëtonné. 

Souviens-toi qu'aujourd'hui tu méritas mon choix 

Pour avoir des mutins su réprimer la voix. 

...... •■ .. - » 1 

OCTAlB. 

Jklon zèle aurait eu peine à soufirir leur licence. 
« Aux sultans, ai- je dit, Dieu prête sa puissance. 
» Lorsqu'ils sont des tyrans , lui seul doit les juger : 
» L'ange exterminateur descend pour le venger ; 
» Et , jetant ses regards sur la terre où nous sommes , 
» Arme à son gré le bras «qui délivré les honùnes. » 

ALmAdAS, d'un ton sévère. 

a •. 

Cet ange redoutable est prompt à se saisir 

De l'esclave qu'agité un orgueilleux désir , 

Et qui se croit plus grand que tous ceux qu'il voit naître 

Pour combattre et raounr en défendant leur maître. 

Jamais cet insensé, qui court à son malhctir'. 

N'arrive où t'a conduit ta Bdèlc valeur:' 

Il meurt anéanti , comme sont SUr la terre 

Tombés les vils chrétiens devant ton cim. terre. 

OCTAin. 

Ce fer qtii vous servît , gage d'un heureux sort , 
Ne pouvant me trahir dut leur portet la' mort. 
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ALMADAN. 

Quel mystère s'attache à cette arme homicide? 

OCTAin. 

C'est un don que me fît la sultane Isaîdc. 

ALBIAdA9, fï-oublé. 
Comment?... 

OCTAin, avec feu. 
Et je jurai que ce fer précieux 
M'ouvrirait le chemin de la gloire et des cieux. 
ALMAdAN , bas, à Azédio. 

Tu l'entends ? Est-ce donc h tort que je m'alarme ? 
Isalde en secrçt les sécult et les arme. 
3elte-t-elle au hasard ses dons infructueux ? 
Ce guerrier est hardi , crédule , impétueux.... 
Faut-il que je le perde à 1 heure où je l'élève? 

(AOctaïr.) 
La sultane , dis-tu, t'enrichit de ce glaive? 
En quel tcms ? à quel titre ? et pourquoi ce présent ? 

OCTAIB. 

Votre père , Seigneur , pour moi si bienfesant , 
M'avait de ses coursiers souniis quelques escorte^ ; 
Et , de ses pavillons me confiant les portes , 
Voulut que la sultane , aux yeux de ses soldats / 
M'honorât de ce fer pour prix d'heureux combats : 
Depuis ce jour surtout présent ù ma mémoire , 
Mon bras , mon sang^ mon cœur ajppartict à la gloire : 
Sans crainte et redoutable à tous nos ennemis . 
Je marchai vers l'honnenr à pas plus afib-mb. 
Lorsque , ayant enlevé ce prince à notre liomma^je , 
De Mélédin en vous Dieu nous rendit îliroasc, 
Pur les Européens vos camps étaient pressés , 
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SCÈNE I. 

ALPHONSE, JOINVILLE, français eh- 

CHAIBTÉS, GABDES EGYPTIENS. 

J0I5 VILLE, sur le devant de la scène. 

vsluEL ordre nous rasseaible? et parmi dos cbrétiens. 
Quel Français vois-je encor chaîné d'aflreax liens?... 
Vous, frère ^e mon roi! vous, magnanime Âphonse! 

ALPHONSE. 

EsKe Joinville , ô triel î que cette voix m'annonce ? 
Lui , qu'au nombre des morts je crus enveloppé , 
Â.U glaive , aux Sarrasins , au fleuve est échappe ! 
Le ciel , auteur des inaux où ma force succombe , 
Veut-il me consoler sur le bord de la tombe ? 

JOISVILLE. 

Laissez moi , a^il se peut , oublier nos tourmens , 
Et goûter la douceur de vos cmbrassemens! 
JHe nous fatiguons pas d'une crainte importune, 
Seigneur; la prévoyance ajoute à l'infortune. 
Le sort nous fait connaître h des revers soudains 
Que ppnr le pénétrer tous dos regards sont vains. 
Qui jamais aurait cru nos palmes incertaines, 
Et qu'aux rives du NH nous traînerions des cLiîncs^ 
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ALPHONSE. 

Eh ! comment au tri^pas fûtes-vou» garanti ? 

JOiaVILLE. 

Le sais-je ? Que les, flots ne m'ont-ils englouti 
Avant d'être témoin de l'entière raine 
D'un camp d'où, npqs chéssa la peste et la famine! 
Les morts nageant sor l'onde , en leur conrsc arrêtés; 
Et chapgean; de poisons tous les vents infectés ; " 
Les môurans exhalant une homicide Laleinc , 
Leurs lits al^andoniiés sur la brûlante arène, 
Leurs sépulcre/s x>uveus, chacjue jour plus voisins, 
Furent nos seqls. vainqueurs, et non les Sarrasins. 
Même encore (ô yert|i..qu'on aura peine û croire! ^ 
Le Roi sur ces fléaux jremporta la victoire. 
Nous vîmes courpnner pat le pieux Louis 
Les hauts faits dont l'éclat iioos avait éblouis. 
Ses ordres saintep^ent duJQeuve retirèrent 
Les débris de9 «Chrétiens , que nos mains séparèrent 
De t6ut l'impur amas, de. ces vils musulmans 
Bcpous$éâ,verS(la mer loin des ponts écumans. 
Là, tcempant de, seg pleurs le limon qui les souille, 
Ton plus chqr.f;^vori vient laver ta dépouille, 
Jeune d'Artois..^, héros .mois&onné dans ta fleur, 
Et qu^a puni la mort d'ioo. excès de valeur! 
Et moi, faible, épi^isé de. blessures profondes , 
Sur la foi de^la nuit, des .voiles et des ondes , 
Je quittai le monarqfiet.. Éloignement cruel ! 
Ah î'presscntais-je alors qu'il dût être éterncU 
Ma galère., voguant.à l'«J^i d'un ciel sombre , 
Evitait l'eiwen^ .da^^i'ép^sscuc de l'ombrp, 
Lorsque de Damiette 99 yept noos.écnrtant , 

> Bloberl.' 
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Au poil que nous quitlions nous renvoie à rinsiani j 

Et des feux allumes nous montrent an rivage 

Les blesses qu'on éjorgc et le camp qu'on ravage. 

Mon pilote veut fuir, et s'entend menacer 

D'un vaisseau dont il voit les rames s'avancer; 

Il s elonue, il pâlit; tout lui présente un piège ; 
Les deux rives , le Nil, et les airs, tout l'assiège. • 

L'cpée en main sur lui , moi , par un prompt effort ^ 

Je l'écartc à-la-fois fin navire et du bord; 

EnHn la lullc est vaine , et l'ancre nous arrête. 

Du rivage les dards volaient sur notre lête ; 

Kt du fleuve , sur nous jaillissant en éclairs , 

Un feu lance blanchit l'obscurité des airs , 

Y serpente , s'élève , et sur l'onde et nos voiles 

Tombe en semant le ciel de fatales étoiles. 

On atteint ma galère; et, partout effrayés, 

Mes défenseurs sont pris , immolés ou noyés. 

O ciel! qui nous armas pour ta sainte querelle, 

Tu voulus me sauver par un jeune infidèle , 

Qui, nageant vers ma nef , saisit ses bords sanglans , 

M'embrasse demi -mort, d'un nœud me ceint les flancs , 

Et sous les eaux m'attire en une barque immense. 

Où de mes compagnons le meurtre recommence. 

Le Sarrasin retient le fer levé sur moi , * 

Et m'annonce aux bourreaux comme un parent du Roi. 

Dieu pei-met donc , malgré les débats de la terre , 

Que la pitié partout ait sa loi salutaire!' 

ALPHONSE. 

Est-ce u:i bienfait , bclas ! de prolonger nos jours , 
Dont l'esclavage aflTreux va corrompre le cours ? 

JOINVILLE. 

Vil jouet , on me mène en chaque lieu funeste 
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Où des Français captifs est renfermé le reste. 
Mon œil cherche Loais, qu'on me promet eu vain... 
Votre frtTe n'est plus... O digne souverain! 
C'en est fait , et du Nil tu fus la triste proie ! 
Si je Tcusse revu, quelle eût éic ma joie ! 
Âh I poussant à ses pieds mille tendres sanglots ,. 
De mon sang pour le sien j'aurais offcri les flpis ! 

ALPHONSE. 

Sois prudent,... à ta foi je m'ouvre en assurance , 
Cher Joinville... 

J0I5VILIE, 

Auriez^vous un reste d'espcrancc ? 

ALPHONSE. 

Oui , ce frère , oui, toa roi qu'on crut au rang des morts, 
H vit. 

JOINVILLE. 

Scrait-îL vrai ? 

AkPHONSE. 

Réprime tes transports. 
Les bruits de son trépas le sauveront , peut-être. .^ 
S'il s'olTre à tes regards , feins de le méconnaître. 
Des Français , l'un par l'autre en secret avertis , 
Aucun à son aspect ne nous a démentis. 
L'honucnr à son salut et le, hasard coospice : 
Dans les fers d'Almadan ici même il respire. 

JOINVILLE. 

Quel bonheur plein d'alanne et quels plaisirs aroérsl 
Je retrouve mon roi , mais hélas ! dans les fers. 

ALPHONSE.. 

For la conta^on chassés vers Damieltc , 

26. 
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Non) parlions; rcnuetni, nous fermant la retraite, 
Képnndit en nos rani^s le tumulte et l'haiTCur. 
Ces flnmroes , dont l'^aspcct t'a glacé de terreur , 
De nos tristes vaincus éclairaient le carnage. 

JOISYILLE 

Nul guerrier n'a du Bei protégé le passage ? 

ALPHONSE. 

Chalillon à sa suite opposait son effort. 

JOiaVILLE. 

Cbatillon l et qui put le surmonter ? 

ALPaOHSF. 

La mort. 

JOXBlVlLtE. 

Digne éloge, en effet, d'un guerrier magnanime!... 
Français , vous pleurerez cette îHastre victime ; 
Car, j'aime à le penser, vos espiits géiHkeux 
Suivent nos pas de loin sur ces bords malheureux : 
Nul héros n'est absent aux yeux d& la patrie. 
Mais , Seigneur , et SargiiM , et sa troupe aguerrie 
Étaient-ils pcès du Bei ? 

ALPaOllSE» 

Sardine, le dernier» 
De mon frère expirant devint le boucher : 
Il a de ses amis pleuré les funérailles. 
Les soldats que Paris vit n&ltre «nvses murailles 
Ont d'«n €e«r»ge é|^ ârdenMneat combattu. 

TOrSVlLLE. 

Paie, en la consacrant, on prix à leur vertu. 
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Belle et vaste cité ! traosmets à la mémoire 
Que tes fils avec nous combattaient pour ta gloire. 

ALPH05SE 

Dos ordres de Louis faussement proclamés 
Trahissant leur valeur les ont seuls désarmés. 
Le sultan est troublé par de confus indices : 
Mais nos tiers cbevxiiiers , ai|^ péril des supplices y 
Se jurent sur l'honneur up mystère sacré. 
Yoilà tous nos s^ecrets. 

JIOIMV.iLX.£. 

So.i^eur , je les tairai. 
Quel besoin d'un serment? j'ai donné ma parole : 
Pour elle , s'il le faut , un chevalier s'immole. 

ALPHONSE. 

Louis était d'avance au trépas résigné. 
Son scrupule à nos vœux a leng-tenis répugné : 
Sa bouche nous aurait confondus la première ; 
Mais par son désaveu nous perdions la lumière : 
Il cousent au silence , et nous dérobe aux coups 
De l'avare Soudan qui le croit parmi nous ; 
Kt qui d'entre ses mains jaloux qu'il se rachète 
Suspend à cet appât sa vengeance inquièle^ 

J 01 s VILLE. 

Cette erreur , vain secouri , durera peu de tenis. 

, ALPHONSE. 

La mort plane sur lui , sur nous , et je l'iittcnds; 

JOISVILLE. 

AuTC murs de Damiette , 6 ciel I sauve la Reiue : 
Et qu'au seia de Paris ta faveur la ramène l 
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ALPHONSE. 

Siuve , sauve en ses flancs le gage précieux 
Que lui laissa Louis du sang de nos aïeux ! 

JOINVILLE. 

Le noble Cbade est-il trahi par la vicloire? 

ALPHONSE.^ 

Ses yeux ne verront plus les rives de la Loire. 

JOISVILLE. 

Quoi ? le comte d'Anjou ; votre frère a péri î 

ALPHONSE. 

Non , mais d'indfgnes fers j'ai vu son bras fléui. 

JOINVILLE. 

Et j'arrose de pleurs votre main désarmée... 
Bien ne nous reste donc ?... 

ALPHONSE. 

Que notre renommée. 
( Il aperçoit Octaïr qui s'avance. ) 
Join ville, taisons-nous; et gardez vos sermens. 

JOINVILLE. 

Mon cœur saurait pour eux défier les tourmcns. 

SCÈNE II. 

ALPHONSE, JOIÎNVILLE, OCTAIR, fbamçais 

ENCHAÎNÉS, GARDES ÉGYPTIENS. 

OCTAIR, aux croises. 
Qui de vous est Louis? qua sans crainte il se nomme. 
Mon prince cbt curieux d'admirer ce grand Fiomm •. 
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Désignez voire roi , malheureux chevaliers... 

( Les Trançais restent muets.) 

Vous ne repondez point!... Eh quoi? vils prisonniers, 

Quel espoir vous séduit? Tremblez pour votre tête. 

( Personne ne répond. ) 

Ce roi vit-il? Parlez, ou cette main est prête... 

( 11 met la main sur son glaive. ) 

Dans ce silence altier, quoi? vous vous obstinez!... 

( Il lira le glaive à demi elle replace dans le fourreau , après 
une réflexion qui lu modère. ) 

Fiès de leurs compagnons qu'en ce lieu ramenés, 

A peser leurs destins un moment ils demeurent : 

Et s'ils ne livrent pas leur souverain, qu'ils meurent. 

( On les emmène , en silence , dans la tente vo:sine. ) 

SCÈNE III. 

OCTAIR, seul. 

PounQuoi notre Soudan tarde-t-il \ pmiir 
Ces croisés , que la mer eût bien dû retenir , 
Et qui de tous les points de l'Europe lointaine 
Apportaient la terreur sur la rive africaine? 
Quels biens dans nos climats voulaient-ils conquârir ?, 
Ce ciel , qui nous embrase , et qui les fait périr ! 
Ces temples , dont partout les muets caractères 
Des âges écoulés leur cachent les mystères ! 
C]es palais de la mort , restés.sans habitans. 
Où Axx néant des rois se parlent tous les tems !. 
Que de peuples l'orgueil des hautes pyramides 
Vit passer engloutis dans nos sables avides, 
Mcmpbis! sans qu'aucun d'eux, à l'Arabe pareil. 
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Vainquît ton Sol poadrenx et ton brûlant soleil l 

Pourquoi de l'Occident ces errantes année*^ 

OnC-elles affronté nos plages enflammées ? 

i^'eil , sans donte , on arrêt dn terrible destin , 

De tous nos mouvemens h principe et la fin , 

Qui lui seul , préparant leur perte et ma victoire., 

Leur fit chercher des ièrs et m'apporter la gloire ; 

Qui, moi-même étranger comme elles sur ces bords. 

Me voulut agiter de belliqueux transports ^ 

Dti jour qu'une beauté , dont me poursuit l'image , 

A d'une arme invincible honoré mon jeune âg^ 

L'aveugle espoir de plaire à ses y^ux pleins d'a^^yas 

Jusqu'aux bornes du monde entraipei-aitmespos».. 

Mais, d'où vient qu'Almadan , si pfompt, dans sa colère, 

A son nom proféré m'a paru si sévère? 

Et d'où vient que l'accent de sa'sioisU'e voix 

A fait frémir mon cœur pour lar première fois ?, 

SCÈNE IV. 

ZOIME, OGTA'IK. 

ZOI|fiE« 

Use femme , seigtiew, parla craiûte agitée :, 
De vous seul ea secret voulant être écoutée, 
Au moment d'uD péril qui menace ses g ours., 
Du sauveur de l'^ypte implcNre le sceours. 

OGTAIB. * 

Quel est son nom ? 

ZOIME. 

Soufi^ez que ma bouche le cèle. 
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OCTAIB. 

Son sexe et le malheur ont des droits â mon zèle. 

ZOtMX. 

-La voici qui déjà- me suit, le front voilé. 

( Zoïme se retire lentoment. ) 

SCÈNE V. 

OCTAIR, 15AIOE. 

f s A I o E , à pari , en entrant. 
Je tremble ; à son «thord tout mou sang est iroubl^ 

( Haut. ) 
Généreux Octaïr , mon voile & votre vue 
Ne cache pas les traits d'une femme inconnue : 
Votre œil même , une fois 9 put Hre dans le mien 
Pourquoi j'ose à l'écart chercher cet' entretien ; 
Et si dans votre cœur ce souvenir s'éveille , 
Déjà ma voix pent-étre étonne votre oreille. 

OCTAIB. 

Quel art mystérieux vous appread que mes sens 
Sont d'un charme si prompt émus ft>vM aocens? 
D'où vous vient ce pouvoir da lire en ma pensée ?, 

ISAIOE. 
Quelle image à ma voix vout est done rttracée ?, 

OCTAIB. 

Un objet... 6 démence ! allais-je déclarer 
Le nom de la beauté que je doit révérer, 
Et dont un seul regard alluma dans mon «me 
Pour elle et pour la gloire unc4mm(ntel:e fi;HKB£? 
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ISAIDE. 

ToD trouble en m'écoutaot ue fut donc pas trompeur : 

Je pénètre en ton ame et parlerai sans peur. 

(îette femme , Octar , dont l'image te touche , 

Dont tu me tais le nom respcétc de ta bouche , 

Et dont le souvenir semble régner sur toi , 

Klle invoque ton aide et se livre à ta foi. 

Son voile , heureux abri qui couvre son visage , 

De sa pudeur vaincue enhardit le langage : 

Rassure donc sa crainte , ou souîTre qu'à jamais 

11 te cache le feu qui colore ses traits. 

OCTAIIU 

Qu'entcnds-je ?... à mon bonheur la méconuais-JB encore ? 

ISAIDE. 

De qui tiens-tu , dis moi , le fer qui te décore ?. 

OCTAIB. 

De celle à qui mon cœur s'immolerait ici. 

ISAIDE. 

Eh bien ! qu'oseras-tu pour elle?... la voici 

( Elle se dévoile à ses yeux. ) 

OCTAin. 

Isaldc ! ô torrens de joie inexprimable ! 

ISAIDE. 

Ton joug , heureux vainqueur , m'était inévitable : 
Je l'appelais d'avance, et mon cœur s'est rendu 
Au bruit que de tes faits la guerre a répandu. 
J'aimai, non ta beauté dont j'ignorais les charmes, 
Mais ton jeune courage et l'honneur de tes armes. 
Tu vins , brillant , terrible , et pourtant gracieux , 
Tel que de Mahomet l'ange victorieux. 
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Voilà son front orné de palmes éternelles , 
Son port , son glaive endn , de qni les étincelles 
Épourantaient au loin l'enneaii du Crobsant : 
Nul envoyé du ciel n'eut un bras pins puissant. 
Quels coups ont-ils ponés , qu'ont-ils fait que n'égale 
Du vengeur de ces i>ords la course triomphale ? 
Dans un rang sans éclat pourquoi , d'abord caché. 
Sous la loi des mortels as-tu long-tems marché l 
Ton sort nous déguisait une grandeur divine* 
Notre Egypte àans toi penchait vers sa ruine ; 
C'est toi , son digne appui , qui , fait pour commander, 
Quand mourut mon époux , devais lui succéder. 
Ma raison combattait contre ma préférence ; 
]'ai du fils du Soudan couronné l'espérance ; 
Mais , dès-lws , mon amour , t'assurant sa faveur , 
Fit de toi son rival pour se faire un sauveur ; 
Et je brave un ciuel qui , dès cette heure même , 
Voudrait nous immoler s'il savait que je t'aime. 

OCTAlIt. 

Malheur à qui , chargé de son ordre inhumain , 
Lèverait contre vous une coupable main I 
Moi , né sous les regards du ciel asiatique , 
Étranger , si mon zèle a défendu l'Afi-ique , 
Scraîs-je indifférent au salut de vos jours? 
Seul objet dès long tems de mes secrets amours, 
L'empreinte qu'en mon cœur votre vue a laissée , 
Ouvrage d'un moment, ne s'est pins efiàcée. 
Vous m'embrasiez d'un feu vainement étouffé ; 
Qne dis-je? en meé combats lorsque j*ai trion^ilié. 
Plein de vous , je cherchais quelque noble entt^ise 
Dont Je bruit pût frapper votre oieille smprise : 
Vous changiez en plaisirs mes travaux aceablans. 

Tragédies, jo. 37 
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Si le vent du midi , 9i les désarts brftlaiàs 
KpiiisaieDt ttos céHirsiers , mon ame était |>lAs ûkve 
D'afiionter 4'eBnerm, le sable et la kimiètiB, 
Oiii , l'amoàr , oui , lui seul en maître hK^j^rieulk 
Tenait de mon destin le til mystérieux. 
Voilà cet ascendant , prédit par un oracle , 
Qui devait sur ma route applanir cfaaqae obstacle. 
Et notre hetireux Soudan , loin de vous menacer , 
De mes derniers exploits doit vous récompenser. 

ISÂIDE. 

Lh bH'en! cher Octaîr, cet ingrat, ce baibarc... 

OCTAin. 

C'est mon maître, Isaîde, et votre esprit s'égare. 

ISAICE. 

Lui, ton maître! uû Arabe est au propliélc A.1Î , 
h'a de joug que le sien, ou serait avili ; 
Fier et libre, un grand cœur n'obéit qu'à sbi-méme. 
Dispense la raison de ce scrupule cxtrcœc ; 
Respecte moins un chef que mon sang va sonitl^, 
tt qui de tous mfes biens pbéténd me dépourller. 
11 tient de moi sdn titre, et le cruel espère 
M'ôter jusqucâ aux dons qbe m'a iaisâés son père, 
Préscns cachés, trésors gardés pour t'enricbir, 
Si d'un tyran ingt^ tu m'oses dfTràhcTlir. 
L'orgueilleux me bannit : erains ia Tnémc drS^grilce ; 
Bientôt il proscrira ta gloire qui l'efihce. 

ocTAin. 

Le courroux en effet dans son ame estentté 
A l'ospect de ce fer dont vous m'avez paré.... 
Je conçois à présent que d'un si piompt nuo^ 
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Sou fcont se soit coQ««Ki à i|i«9 lijbro langage. 

IS^IBli. 

Quoi ! le même trépa» ooM estril oppréié ? 

OCTAI». 

De nos jonrs et des sieiuà !• noiabre est arrêté : 
Je m'armprai p^^c ?PHf , ^ jk sort, pe Vw<j(MIIPG^ 

Un ordre d^Aibwwtw m'^eoTtÛ» k S«%lQnr. 
f^CTA^Il, iRip«li»ef[is«mei>l. 
LMnsensé 1 de ta «r il cMit privOT mes yeux h.. 
Bi'Ste-t-il des mortels assez audacieux 
Pour tenter à mes mains d'arracher leur conquête ?, 

ISÂIDE. 

Les vieux soldats ont vu mon époux à leur tête ; 
Son Hls est odieux. aux vaiîlans Mamelus.... 
Mes trésors sont à toi.... je n'en puis dire plus. 
Eu quelque extrçmU4 «^'çjîÇ.i; je sois ténuité , 
Promets que tu suivras ma fortune ou ma fuite. 

OCTÂIR. 

En tous les lieux du monde où vos pas marcheront , 
Fils errant d'Ismael , mes tentes vous suivront j 
Et les riches cités , la solitude aride , 
Jamais sans Octidr ne verront Isaîde. 

SCÈNE VI. 

OCTAlR, ISAIDE, ZOIME. 

ZOIME. 

Sl'ltase , cloignez-vous ; on va faire appeler 

Ces Chrétiens, ces Frani^ais, dont le sang doit couler. 
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rsAiDE , émue. 
Ma pitié , malgré moi , se fait pour eux entendre..», 
nu trépas , Octair , n'oses-tu les défendre ? 
II est beau de les vaincre et grand de les sauver. 

OCTÂIB. 

Soldat de Mahomet , puis-je ainsi le braver ? 
Ils sont ses ennemis ; en préservant leur tête 
^'attirerais sur moi le courroux du ^ophète : 
Demeurons , pour lui plaire en nous réunissant , 
Fidèles à l'amour comme aux lois du Croissant. 



FIS DU SECOSD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LOUIS, JOINVILLE, ALPHONSE, cHBÉTrta» 

E8GHAIBÉ8, GÂBDE8 ÉGYPTIENS. 
lOIBTlLLE. 

i^AiSTS cantiques , portez Vacœnt de nos doulears 

A Toreille du Dieu qui tarira nos pleurs ; 

Qu'il suspende nos maux , on que nos jours s'achèvent. 

alphobse; 
Grand Dieu ! vers qui notre ame et nos hymnes s'élèvent , 
Vois tes soldats vamcus , paveils â des agneaux y 
Réunis , séparés au gré de leurs bourreaux. 

lOIBTlLLE. 

Pïous marchons épiés d'une garde sévère.. 

Alphobse,. regardant de loin le Roti 
Je n'ose te parler , 6 mon malheureux frère ! 

JOIB VILLE, à soi-même. 
De quel effort nos cœurs se sentent opprimer!... 
Te voilà donc , grand Roi que je crains de nommer t 
Confondu parmi nous, tu soufl^ en sirence.... 
Paraissons-nous assez ignorer ta présence ? 
Xu te traînes mourant , sons qu'il- nous soit permis. 

2»7. 
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D'appuyer de nos malus tes pas mal afifermis.... 
Ab I d an signe inquiet rec'outons llmprudçpce , 
Et même «'ao soupir la triàte coiifiilciice. 

ALPHONSE, à soi-même. 
Peut-être , hclas î pcut-éire en ces raomens cmels 
Hos regarcs se font-ils des adieux éternels! 
G sangbnte défaite I 6 jour inéporaUe î 
Pour de nobles Français quel soit plus déplorable 
Que d^ivoic , à tout prix achetant des revcca « 
Si loin cfaerclié l'honneur et trouvé de tels fers ! 
E^tpirer sans revoir sa fumille cîiérie , 
Et s'accuser du sang qu'a perdu la patrie , 
Hélas 1 et ne laisser que reproche après soi ; 
Quel poid5 de maux pour eux '. 

lOVlS, l>as,àpart 

Et surtout pour un roi ! 

XOI5VXLLE. 

Tout pleure, totU frémi ; un désespoir sinisti« 
Abat.... Mais du Soudan voici FaflVeux nûnistce. 

SCÈNE II. 

LOUIS, JOI^VlLLE, ALPHONSE, OCTAlR^ 

MAMELUâ K 9ASUIXE, CIISLT lE US KS CKAX>Slis } 
GABDES ÉGYPTIENS.. 

O CT A I.R , sortant de la tcnlc des captifs. 

Kloig5ez les Cbrcuens que j'ai , dans leur séjour. 
In v.iin interrogés easemble et lour-à-tour ; 
A.non$;Caibcr Lou\$ leur iol espoir fc'ob^ue ^ 
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Et précipitera lear commane ruine. 
La mort les attend ioqs ; tones voa (^aivcs prcts ; 
L'inflexible ÂlniacLin va dicter leur an^éts. 

L0I7(S,. avec inqni< lu'ie. 
Vos coups vont sans- pitié frapper leur foule entière ? 

aCT4kl9) froidement. 
Eux et toi. De Venceinte ou oavie \à borrièce... 
C'est le sollaa; s» vx». cpouTaste ton cœur ? 

fcovis^. 
Oui, pour tant de héros dost k sovt ett vainfuenr; 
Qui, martes de la foi donft ils porttnt la aiarqne. 
S'immolent pour leur die», U France, et leur monarque. 

(Confidemmeal à OcUur.) 
Seul, ne puis^je avec vous obtenir de rester ?..« 
Et votre souverain voadra-t-il m'écouter?, 

.OCTAIB. 

Ton vœu sera rempli. 

• • • 

A LPH os SB,. alarmé , au roi. 
Cbevalier, ta faiblesse 
Cberche-t-elle un soutien à ton corps qui s'iii^isse? 
Ton invincible cœur n'eu eut jamais besoin. 

OCTAlJt. 

Je retiens ce gnciTÎer. 

( Il fait signe à la garde d'éloigner les an ire s.) 
Alphobse, avec effroi et douleur. 
Et l'on nous tnînc au Iqîd, 
fit lui seul!... 

JOiSYiLtE, bas à Alphonse. 

Point d^éclats. 

ACPROSSE. 

O foscMB eomraioM ! 
{0% It» MinMbBr.'> 
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SCÈNE III. 

LOUIS, ALMADAN, OCTAIR, gabdes. 

ALMAdAN, àOctaïr. 
Ces prisonniers enfia cèdent-ils à la crainte ? 
Leur orgueil apprend-il qu'un courage imprudent 
Sied mal contre un vainqueur , arbitre indépendant 1 
Le faible est écrasé du puissant qu'il offense, 
Et son humble prière est sa seule défense. 

OCTAIB. 

Seigneur , nul intérêt n'a pu les ébranler ; 

Ils se taisent; un seul demande â vous prier : 

Le voici devant vous. 

A.LMADAN. 

Sans doute qu'à sa Honte , 
Comme tous Iès humains, là peur ou l'or le domte? 
Sans doute qu'abjurant de périlleux détours , 
Il nous vend ce secret d'où dépendent ses jours ?, 

OCTAIR. 

Il ne m'a point instruit de ce qu'il veut vous dire. 

LOUtS. 

Ob! que du roi' des rois là sagesse m'inspire ! 
-A ma ùÀHte raison dois-je ici me lier ? 

ALMADAN, au Roi. 
Approche : explique-toi, Clirétien ,. sans t'eflTrayer." 

LOUIS. 

Certain que l'Eternel, en qui ma foi se fonde , 

Lui seul die à. nos yWEj le jour qu'il prête au monde ^ 
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Je oe crains rien de toi qui ne poorrais d'un pas 
Allonger ta carrière , ou bâter mon trépas. 
Crois que jamais Taspect d'un homme périssable , 
N'imprima dans mes traits un eflroi méprisable 
Et ne présume rien de leur triste pâleur , 
Que mon épuisement, effi^t d'un long malheur. 

ALMADAB. 

Te £erté ne fera qir'appesantir ta chaîne... 
Mais parle» 

LOUIS. 

En mes esprits , que je rassemble â peine, 
Rallume quelque ardeur , à Père des humains , 
Et ravis tes enfàns â de fatales mains! 

ALMADAS. 

Viens-tu pour les Chrétiens tenter mon indulgence ?, 

LOUIS. 

Dis-moi quel est sur eux l'ordre de ta vengeance?. 

ALMADA9. 

Je fais tomber leurs (ers , s'ils me livrent leur roi ; 
Je leur donne la mort, s'ils lui gardent leur foi. 

LOUIS. 

Hélas ! j'avaiA pensé que tant de barbarie 

Partait de ces esprits dont la lâche furie 

Devance quelquefois les rigueurs des sultans 

Prêts à les démentir alors qu'il en est tems.. 

Assez les flots du Nil, recevant nos victimes. 

Ont englouti de morts, de débris et de crimos! 

Assez , dans les horreurs des plus fi}ngueux tsaosports, 

Votre soleil ardent but le sang sur ces bords ! 

Faut-il hors du combat en conserver la rage ? 
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Faut-il à b victoire aj«ater le caniago ? 
Frapper àa snppliaps, sans armes, dans vos fera? 
Les capt»& sont sicrés aux yeux de Tucivers. 
Tu t'offenses d'entendre une troupe captive 
Nier qu'à mille maux son monarque survire ; 
Mais si Louis est mon , de quoi les punis-tu ? 
S il vit, tu dois plutôt, adm-Fant leur vertu , 
T étonner qu'à leur roi tant de su}€l&iidèlafi 
Bravent pour le sauver tes menaces ciuellcs. 
Ab ! redoute des cœurs les pervers changemeus , 
Si la fidélité reçoit tes châtimens. 
Ce roi que tu poursuis fut puissant sur la tsrre ; 
L'amour de ses guerriers consola sa misère : 
Tu peux d'un coup du ciel être {été plus bas , 
Sanj défense, et trr.hi de tes propres. soldats. 

OCTAIR. 

Lui! 

ALMADAV. 

Quoi? dans un captif une aqdace pareille! 
Quoi ? d'un présage vain offensant mon oreille , 
Ses compagnons et lui pensent- ils retenir 
Le fer victorieux levé pour les punir? 
Si d'une lente mort le supplice n'arrache 
Le secret import-^nt que leur fierté me cache, 
Le ré it en ira du moi.;s épouvanter ' 
Damiclte et ses tours qui m'osent résister. 
Là , de punir Louis ma colère jalouse, 
Ajoutant h sa mort la mort de son épouse. 
Je percerai son sein , et sous mes conps san^atJls 
J'immolerai [è fils qu'elle poite eu ses flancs. 

to c L$, prêt à se trahir. 
Obi barbare! 
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ALVADAN. 

Quel cri ! (piel iutérêt si tendre ? 

LOUIS, dcguisant son cmoliop. 
Impitoyable cœur, est-ce h toi de m*entendie?... 
Qui ne sait à quel point la reine des Français 
Fut chère à son époux... est cIktc à ses sujets. 

almadAn. 
]\! 'ont-ils voulu fléchir? n'était- il pas Êicile 
De désarmer mon bras par un aveu docile? 

LOUIS. 

Si leur prince à ta haine avait été livré , 
Le reste des Chrétiens , tù Taurais massacré. 

ALHADÂ5. 

}*eusse, en les épargnant, comblé de roeâ largesses 
Tout ceux qu'mmolcront mes rigueurs vengeresses. 

LOUIS. 

Ainsi donc cet aveu les peut seul préserver ? 

, ALVADAR. 

Je l'attendais âe toi : j'alkis te le prouver. 

LOUIS. 

Quel pacte, 'quel traité?... 

ALMADAN. 

Le plus sacré, sans doute: 
Ls nom' de Mahomet , que l'univers redoute , 
Garantit mon serment d'épargner tes amis : 
Mais leor roi , mon captif , me doit être remis. 
S'ils me Tosent cacher, tous iront au supplice ; 
S'il m'est livré vivant, et s'il faut qu'il pcrissê. 
Ses sujets partiront avec honneur conduits : 
Louis mouna lui seuL 



3a4 LOUIS IX. 

LOUIS 

Sanve-Ies : je le suis. 

ALMÂDÂV. 

Toi! 

LOU 18 , découvrant les ordres royaux sur sa poitrine. 
Vois ce signe. Absous leur généreux mensonge. 
La terreur qu'en leur sang ton glaive ne se plonge , 
Ne forçant plus ma bouche à te rien déguiser. 
Je te rends de mon sort maître de disposer. 

ALTklADAEU 

Tu penses m' éblouir a ton beau sacii&ce : 
Incapable pourtant de trahir la justice , 
Je tiendrai ma promesse ; et, chan;;eant mes projets, 
C'est peu que d'épargner les jours de tes sujets , 
J'assure les tiens même : et ma loi ne t'impose 
Que ce que me prescrit la prudence et ma cause. 
Sitôt que du Couchant dont se liguaient les rois. 
Un bruit vint que Louis nous apportait la crobc , 
La guerre émut l'Asie et l'Egypte alarmée , ' 
Et la terreur s'accrut comme ta renommée. 
Le r^il t'ouvrit ses ports ; et tous nos pavillons 
Cédèrent Dnmictte à tes tiers bataillons. 
Ce chef t'a surmonté : notre salut exige 
Qu'à respecter 1105 droits un nœud sacré t'oblige , 
' Et prévienne des tiens le retour menaçant : 

Vos jours vous sont-ils chers ? adorez le Croissant. 
Bévère Mahomet ; et viens dans notre temple , 
A tous tes chevaliers donner ce grand exemple^ 

LOUIS) avec véhémence. 

Avant de te trahir et de me parjurer , 
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Dieu! pulssc-je en lambeaax sous ta croix expirer! 
Et toi, crael soudan , qui me tieus ce langage , 
Suis-je assez ton jouet daus mon triste esclavage ? 

AI.UADA5. 

Je te crois au-dessus des vulgaires croisés 
Pour leur culte jaloux d'un vain lèle embrasés. 

LOUIS. 

Je me crois au-dessous du monarque suprême , 
Et je n'affecte point , au mépris du ciel même , 
D'éire , en réglant ma foi sur le teros et le lien , 
Au prophète en Afrique , en Europe à mon Dieu. 

almAdâb. 

De ton juste intérêt la raison doit t 'instruire. 

xouis. 

Va , ton adresse en vain espère me séduire ; 
Va , sois plus généreux et respecte ma foi : 
La mort est le bienfait que j'implore de toi. 

almadan. 

Cette mort â tes vœux ne sera point donnée. 
Empressé que la guerre ici soil terminée, 
Aux yeux de Babjlonc il me tarde d'offrir 
Ce roi fameux.... 

LOUIS. 

Cruel ! fais-moi plutôt mourir. 
Que dis-je? à cet affiont son orgueil me reserve: 
A parer son triomphe il lui plaît que je serve. 
Oui, toujours le malheur qu'<ou s'exeicc h. prévoir | 
Sous un aspect nouveau frappe le désespoir ; 
Et lassant nos efforts , jamais il ne nous quitte 
Qu'an plus bas des degrés il ne noas précipite. 
Eh bien ! ma force encor ne succombera pas. 

Tragédie*- 10, a8. 
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A travers les cites tralne-moi sar tes pas : 
Des derniers des mortels me rendant la risée , 
Expose à leurs regards ma venu méprisée : 
Spectacle infortuné d'un peuple cmieux, 
Insulté par ses cris non moins que par ses yeax. 
Le front sans diadème , en batte a mille iujore» , 
Privé d'amis, hélas! et soumis aux tortures , 
Que j'épuise, en rival des martyrs géuéreux , 
L'amettume et les pleurs de leur calice aflreox ! 
Et la France plaindra le destm qui m'outrage ; 
Et la France h mes maux mesurant .m(»3 courage.... 
Mais pourquoi m'occupcr des regrets des bumains? 
Roi vaincu , digne objet de leurs cruels dédaius , 
Prépare , malheureux , tes membres à la flamnae , 
Tes vertus à l'oubli , ce supplice de Tame ; 
Laisse un superbe espoir de finir en héros, 
Expire en criminel sous la main des bourreaux ; 
Sur ton orgueil remporte une sainte victoire ; 
Meurs, meurs humilié; meurs, pour la seule gloire 
Du Dieu qui , te donnant l'exemple de soufïrir , 
Triompha dans Sion que tu crus conquérir. 

ALMAOÂV. 

Je sais que Mahomet lui-même sanctifie 
L'enfant de Betlilécm que ta voix déi&e : 
Mais fàut-il qu'un grand roi dispute son tombeau ? 
Celui dont une étable enferma le berceau , 
Qui prétendit sens vaincre h la gloire future , 
Et dont l'obscure vie eut une fin obscure , 
Fut-il, comme Ibrahim, un monarque pasteur? 
Fut-il, comme Moïse, un saint législateur? 
A-t-il , conmie autrefois le vainqueur de Médîne, 
Par le çlaive appiyant sa mission div'.ue , 
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Asservi sous ses lois des empires eotiers, 
Et légué l'univers à ses saints héritiers ? 
Notre prophète amié terrasse qui le brave , 
De sou humble douceur ue rend point l'homme esclaye) 
Et du Nil ù TAraxe , et du Tage h Tludus, 
Ses bienfaits et sa gloire au loin sont répandus. 
Le Coran nous soumet les trois parts de la terre : 
Et si Tos Lusignans nous apiK)rteut la guerre , 
Ils n'ont point pour appât de leur ambition 
Les reliqftes du dieu couronné dans Sion. 
Ce roi , que serait-il, si son apôtre même 
N'avait après sa mort tissu son diadème? 
Des lieux qu'il habita chassant les possesseurs, 
Les pontifes romains , nommés ses successeurs , 
Aiment en son pom Rhode , et Byzance , et Venise , 
Que le commerce appelle à leur sainte entreprise. 
Ce n'est point son tombeau, sa croix , que tous cherchez S 
Mais nos trésors nombreux que vous vous arrachez. 
Le désir du butin qui vous attire encore 
f 'ouvre de vos vaisseaux le Pont et le Bosphore : 
Notre or même , sujet de vos débats jaloux , 
Nous venge en soulevant la discorde entte vous ; 
Et cent fois l'avarice a tourné votre armée 
Contre les empereurs de la Grèce opprimée» 
Ne m'oppose donc plus ta fanatique ardeur 
Pour ta secte sans gloire et ton dieu sans splendeur; 
Et rends un juste hommage au plus grand des prophète! 
Qu'ont {lartout signalé la force et les conquêtes, . 

Lons. 

Dites un imposteur que le oicl c\it haïr 
Un brigand.,.. 
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OCTÂIB , meltant la main svlt son glaive. 
Témcraire!.... 

ALMADÂ9. 

' Arrêtez, Octaïr» 
Lours. 
Tel eât donc des bamains raveuglement étrange, 
Qu'k leurs seuls destructeurs s'attache leur louange ! 
Leur respect, démenti par la postérité, ^ 
Se mesure au succèi et non â I équité. 
En vain sur tous vos bords, que la discorde embrase ; 
Tant de monstres guerriers sont venus du Caucase ; 
Vous admirez l'éclat, le bruit des conqnérans! 
£b! que n'adorez-voas la fondre et les torrens? 
Peu connaissent, mon Dieu! ta parole sublime 
Qui sut mieux que le glaive humilier le crime ; 
Peu de cœurs vraiment purs, sont émus de te voie 
Des terrestres bomieurs mépriser le pouvoir ; 
D'uu malheur patient retirer foiit ton lustre ; 
Et, d'opprobres couvert, rendre ta honte illustre. 
Puissé-je, en t'imitant, consacrer mes revers! 
Nous voulions que ta loi régnât sur l'univers, 
Dieu de paix! nous voulions désarmer l'ignorance, 
l^os pontifes an moins, par leur persévérance. 
Défendront l'Occident promis aux &Is d'Âgar 
Far leur sanglant prophète et leur farouche Omar. 

ALHAOÂH. 

Osez-vous au calife égaler votre apôtre? 
Osei-vous comparer votre prophète an nôtre ? 
L'un de tous ses rivaux fut l'exterminateur. 

LOUIS» 

L'autre , des aCHigés le douis consolateur» 
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AL1IADA5. 

VuD promet à nos sens d'éterDelles délices. 

LOUIS. 

L'autre ravit notre ame d d'étemeb supplices. 

ALMADAH. 

Il nous cacbe la mort, s'il ue peat nous sanver. 

LOUIS. 

II nous montre la mort , et nous la fait braver» 

> ALM ADAV. 

11 Élit les rois du monde. 

LOUIS. 

Aux cieux il nous couronne» 
almAdav. 
U commande. 

lOUlSk 
H conseille» 

almadav. 
U punit. 

LOUIS. 

Il pardonne. 
Eufin , de ses chameaux , ce grossier conducteur ^ 
Ce Mahomet vanté.... 

O C T A I B , avec emportement. 
Tais-toi, blasphémateur. 
Au défaut du sultan qui tarde à te confondre ,. 
Le £cr que je retiens htùie de te répondre. 
Nos prophètes en vain ne sont pas insultés;; 
Les anges de la mort marchent & leurs oâtés. 
De Mahomet , d'Hali , la puissance éternelle 
Force Abiadan lui-ro^e à se courber sons elle ; 

28L 
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Et seule , de ta croix dispersaîît k» débiis , 
Finira ces combats, dont le monde en le pr». 

ALMAd AU , jetant un regard attentif sur Octair. 

( Au roi.) 

Terminons ce débat.. Vous voyez quelle ivresse 

Notre Coran, divin inspire à sa jeunesse : 

liouis , soamettez-vûos aux lois des Sarrasins. 

SCÈNE IV. 

LOUIS, AEMADAN, OCTAlR, AZÉDIN. 

A^Koiar. 

SEiGSEUn, ces vagabonds , redoulaljlcs voisins , 
Qui , sans nœuds , sans cités , nourris de brigando^ , 
De tous les camps rjvaux pouisurvenl lè pilbgc, 
Du côté de là plaine on les voit sWanccr. 

oexAiR. 
Dans leurs sables , Seigneuc, mes coups vont tes chasser. 

AZÉDIN. 

Damiette résiste au Croissant <|qs Tassiége ; 
Du reste des Français l'audace la protège. 
Marguerite-,. leur reine, envoyait i Lonis 
Un nouveau messa^ que nos barques ont pris. 
Elle annonce à ce roi tfae son fiis vtcm de Ditîin. 

LOUJft', saisi d'un* vivo doatcur. 
lît son père jamaif n* U verra, pctil-^c!... 
En quels lieux, ei^ qneh tems, as ta donné ïc jour'^ 
Tendre épouse, à ce fils, espoir d%ti cbaste nmoar 2 
Emporte «m beso^ , Aiii ! cpie la providente 



ÀGTE m, SCÈNE f. 33i 

Te rende à ta potr'e , obx champs de la Piotmmc \ 
Et moi , je mean ! 

ALMADAS, à Aiédin. 

Ce roi , qu'en mes fers \c retiens , 
S'est dévoilé lui-même : instniis-cu les Chrétiens. 
Dis-leur qu'ils sont ravis an coup qu'on leur appn^t , 
S'ils vont dans la mosquée implorer le prophète. 

(Au Roi. ) 
Les tentes où mes soins font garder vos FVançaig , 
De l'un ù l'autre seuil se prélent un accès ; 
Méditez avec eux l'arrêt que je prouonce ; 
Avant la fin du jour j'attends votre réponse : 

(Aux sieiu.) 
Pcince , Songcz-y bien. Vous , suivez-moi tous deux. 

SCÈNE V. 

LOUIS, sc^ 

Toi , qui du haut du ciel vois mon son rigouKtix , 
Al l/rtre souverain des fragiles conronises , 
(Conserve à mes sujets le iils que tu me donnes \ 
Tristin , reçois ce nom conforme à toù malheur , 
Kt qu'un père captif t'adresse en sa douleur. 
De sa naissance y hélas! la nouvelle si chère , 
Loin d'apporter la joie , est sinistre à son père. 
Ah! la Qdélité des bras qi;ti l'ont reçu , 
Le courage et les maux du sein qui l'a conçu , 
Les vertus de l'épouse à^racs transports ravie, 
Du rédempteur divin radièteront sa vie. 
Douter cpie , s'il daignait nous prêter son appui , 
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Il sauvât cet enfant et mei-m^e avec liû, 

Ce serait méconnaître et borner sa puissance!... 

Oui , tu rae survivras l peut-être ta naissance 

De ma mort qui s'approche est Tavertissement , 

Et mon sang en mes bis règne dès ce moment. 

En efl^ , est-ce un roi qu'un captif miscr<ible 

Cher à quelques amis , qu'une mort déplorable 

iVa (oindre pour jamais sur ce bord étranger 

A tant d'illustres morts qu'il ne peut plus venger ? 

Mon armée est détruite, et mes mains enchaînées !.... 

!Àh ! quels seraient vos cris , veuves in&rtunéies ,. 

Si , rentré dans Paris , et m'ofli'ant seul h vous , 

le ne ramenais pas vos belliqueux époux!... 

Où sont- ils? où. sont donc leurs palmes, leurs trophées! 

Diriez-vons.... O douleurs en secret étouffées , 

.Vous surmontez ma force ; éclatez... j'ai besoin 

De répandre un moment des larmes sans témoin. 

3e pleurs mes soldats, nos captijfà, leur misère, 

La France où je laissai sur mon trdne une mère , 

Blanche , reine si sage, et qui dans ses adieux 

D'avance déplorait mon dévoîimentpieuxÏM..' 

Ses pleurs de mon martyre étaient donc les prénuccs.^.. 

Allons , consacrons-nous par tant de sacrifices ; 

Et , mourant sans faiblesse en monarque français ,. 

Donnons à mes. revers tout l'honneur des succès^ 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ALHADAN, OCTAIR. 

ALMADAN. 

\Jui, la flamme da ciel eût été moins rapide 
Que les coups qai partaient de ton fer homicide ; 
Ces brigands ont appris & redouter ton bras. 

OCTAIB. 

J'imitais votre audace , et je suivais vos pas. 

Almadah. 
Séché des feux du jour dans la brùlante^plaine , 
lilon corps enfin lassé ne se soutient qu'à peine. 
I^os courses, nos combats, les rayons du soleil, 
M'ont accablé... mes yeux demandent le sommeil. 
Le sommeil tant de nuits chassé- de ma paupière!.» 
Ce palmier me défend des* traits de la lumière ; 
Sous son ombre «n instant je me veux reposer. 

'( Le Soudan s*a<sied à l'entrée de son pavillon. ) 
OCTAIR. 

Suspendez les soucis qui tous doivent peser. 
Je veillerai,. Seigneur, sur vous, sur votre asil^;». 
( Almadan s'endort. ) ^ 

Déjà son œil se ferme , et son ceips immobife. 



N 
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A de tons les objets perda le sentiinent... 

Qoel étrange repos l'enchaîne en ce moment ! 

Quel dianie a dooc surpris ce mortel fefmîdabir 7 

Cst-ce là ce soadan , ce prince infatigable 

Qui d'un soin surveillant à toute heure nous suit , 

Vi<ms écoute, nous voit, même au sein de la nuit' 

Quel oubli de soi-même , êa qotlfo confiance 

Change en calme profond sa triste vigilance ?... 

N'est-il plus de péril qu'il doive redouter?... 

Mais moi , qui m'en étonne , ai-je lieu d'en dooter ?; 

Lorsqu'aux dards ennemis sa tête est échappée , 

Lorsqu'il sommeille en paix , gardé par mon épée , ■ 

D'où vient qu'à mon esprit se retrace Paccaeil 

Que j'essuyai tantôt de son Êirouche Qrg^eil ? 

Pourquoi me rappelé-je Isaïde , ses charmes , 

Sci trésors enviés , son danger , nos alannes , 

Les soupçons d'A.lmadan, son avare fureur, 

Kt l'avenir brillant dont j'embrassai rètreor? 

Je sens que ma raison se troobte «t m'abandomiè... 

En regardant ce chef , malgré moi je frissonse... 

Du destin qui nous pousse efiroyaUe atceadant l... 

Et toi... toi , que me livre un sommeil impmdaot..« 

Du carnage avec moi tu sortis sans blessure , 

Ht de tes jours ici la trame n'est pt§ sûre !... 

Que dis^e?... abl dors tranquille, et eoaipte aat ton tort : 

Ma foi te garantit des pièges de la mort : 

Oui , dors sans crainte , dors 1 la coupable pensée 

Que mon amc a conçue et soudain repoussce , 

Ressemble en ses horreurs aux fantômes conffur 

Qu'on chasse en frémissant et qpr'on ne revoit plus. 

Juste Dieu! qui s'approche?... eh quoi! c'est Isàîde!.- 

£st-oe uu an^! profijce , oa fîMil, qui la ^oidi ?. 



ACTE IV, SCÈ«E II. 333 

SCÈNE II. 

OCTAIR, ISAIDE, ALMADÀN, enHormî. 

OCTAIB. 

SiLCBOE ! 

ISAIDE. 

U dort... ô ciel ! 

OCTAlR. 

Contemplez son repos. 

ISAIDE. 
Son navire est tout prêt et m'uttend sur les flots. 
Je viens, par des adieux, prétexte à ma visite, 
T'avertir d'un départ que sa loi précipite. 
Les gardes qu'Azédin a pris soin de placer , 
Tiompés par mes discours, m'ont permis de passer j 
Je puij sans imprudence, attendant qu'il s'éveille... 

OCTAIÀ. 

Modérez votre voix. 

ISÂIDE. 

En qliel calme il sommeille , 
Lui , qui livre mon cœur h des troubles si grands ! 
Les chagrins laissent donc quelque ttèvc aux tyrans! 
Ce cnicl reverra la clarté dont ses crimes 
Ont inhumainement privé tant c^e victimes ! 
Leurs yeux , comme les siens , ssont ferm<^S ; mais l^êidS l 
Sous un vo>le éternel qu'ils ne lèveront pas. 
Comme elles . s'il émit couché sur la poussière 
A jamais... tu m'entends?... Sa haine, ineurtrière 
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K'atteodrait plus ici le retour des soldats 
Qui lui viendront bientôt annoncer mon trépas : 
I) ne m'enverrait plus mourir à Bobyione. 
Et toi, son défenseur, que peut-être il soupçonne .. 
Si Tamour ne m'abuse à quelqu'espoir trop doux, 
Tu ceindrais son turban , tu serais mon époux. 

OCTAm. 

Vous-même , veillez-vous , sultane ? ou quelques songes 
A vos esprits émus oûrcnt-ils leurs mensonges ? 

XSÂIDE. 

Non , d'un bandeau vous seul awz les yeux couverts : 
,Un sommeil léthargique, en nos périls divers, 
Vous cache maintenant la raoït qui nous menace , 
Et ce chef qu'à vos pieds la foi tune terrasse. 
Peut-étrer, â son réveil , ce lion dangereux 
D'un calme imprévoyant nous punira tous deux. 

OCTÀIRi 

Est-il vrai?^.. prévenons ce réveil redoutable^. 
Franchissons du désert le sable ii^abiiuble. 

ISÂIDE. 

Quoi ? remettre au hasard vos destins et les miens ?; 
Assurez mieux vos jours. 

OCTÂIR. 

Comment. 

ISAIDE 

Au prix des siens. 
O C T A I B , avec un ëtonnement mêlé d*e(froi. 
M'apercevez-vous pas le ciel quî nous éclaire ?, 

ISAIDE. 

J'covisnge un mortel étendu sur la terre : 
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Dans rombre et sans dc£ense il semble inanimé... 
N oses-tu Tattaquer? 

OCTAIB. • 

Non , il est désarmé. 

ISAIDE. 

Eh ! depuis quand ta main de sang est-elle avare ? 

OCTAIR. 

La fureur des combats put me rendre barbare ; 
Mais en afirenx bourreau dois-je Textermiuer ?, 
Je sais vaincre , Isaîde , et non assassiner. 

- ISAIDE. 
Ainsi ton vain courage et t*cxpose et me tue î... 
Songe à qui d'un seul coup sa puissance .abattue 
Des suprêmes grandeurs céderait le chemin. 

OCTAin. 

A qui? * 

ISAlDE. 

Fils d'un pasteur , inets le sceptre en ta main. 

OCTAlR. 

Moi !... 

ISAID^E. 

Frappe. On vantera ta main libératrice ; 
Et des flatteurs tout prêts béniront' u justice. 
Préviens ma mort. 

OCTAIB. 

Je sens se dresser mes d.eveux. 

ISAIDI. 

Hâte-toi. 

OCTAIB. ., , ... . 

■ ■ * • 

Je ne puis. 

ISAIDE. 

Il vivra, tu le veux : 
Tragédies. |0. 2€) 
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Moi , J'expirerai donc an milieu' des Sopplices... 

Adicuî • •' ■ ■ ■ - ■ " '■' '- 

OCTAin. 

Quoi?... ce tyrau... ivaotquc tu périsses... 

Ah! inoii gluive... 

( Il (ire son épée. ) 

ISAIDE. 

Retiens ces éclats superflus : 

Crains qu'il ne les entende... 

OCTAIR. 

Il ne m'entendra plus. 
( Il court , prêt à frapper Almadan . ) 

SCÈNE III. 

OCTAIR, ISAIDE, ALMADAN, endonni , 
LOUIS, ALPHONSE JOINVILLE, les 

CHRÉTIENS, AZÉDIN ET SA SUITE. ' 

LOUIS. 

Eveille-toi , Soudan ! la mort est sur ta tcte. 

( Les ChrcUcns-sc' jeilent &ur Ociaïr «t le desarment.) 
AlmAdAN) ic levant jeis'armank toui-à-coup. 

Ah ! traître !... quoi ! tous deux... soldats , qu'on les attéte. 
( Les gardes cntourptU Octa'ir cl Isuïdc. ) 

'AzéDiBr,«ntrant. 

Seigneur , jusqucs à moi quel bcuÎK est parvenu ? 

AlmAdan. 

11 allait m'égorger : ce roi l'a Veténu. 

( A Oclaïr. ) 
Pcifidc!... 
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. , ..tpargnez-moi l'injure et le reproche. 
Vengez-vous. 

C'en est fait ! et notre heure s'approche. 

._'..*.. . , AUaAOÂN,*»isaïde. . 

Quel monstre t*a soufflé Fex'écràblie dessein 
D'aimer contre mes jours le bras d'un assassin? 
Voilà donc les effets de iâ haine sinistre , 
Dont jXvili* »pres«eiiti qu^l serait le -^ministf ë ? 
lu je m'exp^iopie enfio<quet roouVement d'eflroi 
Mo le fesait haïr en Tapproc! ant de moi. 

ISAIDE. 

Nos complots sont les fruits de cette ingratitude 
Qu'envers moi t'inspira ta lâche inquiétude. 
Ta défiance iafiute^*«c€Ci9fint tons mes pa9, 
Me forçait d'assurer mes jbars-par ton trépas. 
La peur qui,. ];QBd(^o:n jours l«a tjFr^nB^sangéimiircs 
De leurs propres amis leur K^^tides adversaires. 
Tu l'alorniais d.e^ hf^a^ qve.tii a'Mipa^.nkôter ; 
Ce chef, par trop 4e gloire^v^ail ^ttxiBcritst , 
Toi-même en fais l'aveu ji^h^i^e et ton envie j 
^'ous conjurions ta mort pour s^ye^ notre irie, . 

3e suivrai vx>tre exeiA)^|e^,-'et ^^rofitAnt du soit, 
3 \is3urcrai .mi vie' eab^nt votre mort. 

( Au chef des g^ftiesi f j- 1 i». 
Qn'ou dve§^e;j;jipp^qiI,^Açqil jiiateisiippiwri' 'wi r-- 
Et que , par.jeii^ v^m^o^SiiicejAciîiMuet sa complice 
Consternent à jamais les caurs séditieux. 
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OCTÂin , tranquillement, à Isaïde. 

Nous ne pouvons mourir que par l'ordre des cieux^ 

( On l'entraîne avec elle. ) 

SCÈNE IV. 

LOUIS, LES CHRÉTIENS, ALMADAN, 
AZëDIN, gàkde égyptiebbe^ 

ÂZ.MADAN. 

Saks vous , noble ennemi , j'eusse été sa victime ; 
Qui put vous inspirer un trait si magnanime? 

LOUIS. 

Le Dieu que je révère , et qui , par des bienfaits , 
Nous prescrit de venger les maux qu'on nous a îsàvs, 

ALMADAS. 

Bien ne m'acquittera de ma reconoaissance. 

LOUIS. 

Du ciel et de la mort j'attends ma récompense. 

AlmadAis. 
Combien je dois bénir Theure où votre retour 
Dut me porter réponse avant la &n du jour ! 

LOUIS. 

Je vous venais ici refuser le parjure 
Que vous nous imposiet pour comble de l'injure ; 
Et notre Dieu, qiû seul vous daigna conserver , 
S'est servi de ma vuix , prince , pour vous sauver. 

ALMADA9. 
Louis , ne craignez point qu'ingrat â ce service 
le commande à votre ame un honteux sacrifice. 
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Mettez , mettez un prix à votre rançon. 

J LOUIS. 

Moi: 
La France rougirait qu'on racbetâtson roi. 
Je ne subirai point la loi de resclavage. 
Délivrez mes gueniers. 

ALMÂDAN- 

Je ferai davantage , 
Piincc ; de vos soldats un reste menaçant 
Ferme encor Dîimictte enlevée au croissanr ; 
Qu'h nous rouvrir ses murs un traité vous engage , 
Qu'un de vos chevaliers nous demeure en otage , 
Soudain vous êtes libre , el les chemins des eaux 
Vous rendront à vos bords sur mes propres vaisscnux. 

LOUIS. \ 

Grand Dieu , qui conduis tout , ta justice l'inspire î 

AzLDlS, bas , au Soudan. 
Seigneur , à 1 épargner vous daigneriez souscrire î 
Et sa vengeance encor ramenant la terreur.».. 

ALMÂDÀN, à Azédin. 
J2 reprends Damiette, en ilattan! son erreur: 
Quand il l'aura cédée à cet espoir frivole. 
Ami, nous pèserons ce qu£ vaut ma parole. 
Ote leurs fers. 

(On détache les chaînes des captifs. ) 
Chrétiens, je vous quitte un raomeot, 
Et vais des conjurés presser le châtiment. 



29. 
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SCÈNE V. 

LOUIS, ALPHONSi:, JOINVILLE, suite de 

CHRÉTIES» ET DE SARRASISS. 

Lori«. 

Mes enfans, mes sujets, revcrroni donc leur pcreî 
3 'embrasserai mon fils , et ma femme , et ma mère ! 

JOINVILLE. 

Ce seuil de mes foyers qu'au jour de mon dépApt ,. 
Ne put de loin , sans pleurs, contempler mon regard ; 
Cet antique diâteau, dont les tours m'ont vu naître , 
OÙ ma famille en deuil me regrette peut-être , 
3c les reverrai donc, et mon zèle pieux 
Bdisera saintement le lit de mes aïeux î 

ALPHONSE. 

Non , les hommes épris de l'oisive motloîsc, 
<^ui sous leur toil paisible attendent la vieillesse, 
Qui n'ont pas comme nous, si loin de leur bercean^ 
Bisqué delà les mers, de s'ouvrir leur tombeau, 
3-)mais n'éprouveront ce qu'une longue absence 
A l'amour du pays ajoute de puissance! 
Par notre bouche enfin , l'Europe , l'univers , 
Sauront comment da sort nous bravions les revers^ 

LOUIS, sévèrement. 

De la captivité Dieu nous retire à peine , 
Et l'orgueil vous égare au sortir de la chaîne I 
Qaoil sitôt ébloui d'ua rayon de bonheur. 
Vous songez à défendre un périssable Iiooneui ! 
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Aliî prince, d'un chrétien est-ce li le génie? 
Qu'injporte à llmmble foi la prompte calomnie!.,.. 
Forte de sa vertu , droite en ses sentiment , 
Sa gloire attend des saints les tardifs jugemcns. 
Gardez de tous no;$. morts llaiQigeautc pensée ; 
Elle tempérera votre joie insensée , 
Mon frère. Ali! sans pi étendre au pvix de no:s exploits 
Ne songeons qu'au retour de la paix et des .leis. 
Profitez des leçons que mon malheur vous donne.. 
Vous l'avez vu : sans cour, saas garde et saBS couronne^ 
Un roi semble-t-il plus que tout autre mortel ? 

Moi-même ici, jouet d'un despote ccud*, < 

J'appris de ses furcqrs et du joug où nous s&bmucs , 
Combien la tyiannie est exécrable aux .IionnmeSy 
lit qu'un monarque., épris de trompeuses spieodems,. 
N'est rien sans l'équité, s«urce de ses grandeurs. 

ALFH05SE. 

De celte enceinte encor la barrière est fcitnée ; 
Et nous n'échapperons du sein de cette armée 
Qu'après avoir remis l'otage demandé 
Pour seul garant du pacte à nos voeux accordé. 
Sans doute qu'Almadan , pour suspendre la guerre, 
Refuse un chevalier qui soit d'un rang vulgaire. 

LOUlSf avec compassion. , 

Eh î sur qui tombera la rigueur oe mon choix? 
De tant de défenseurs de notre augaste 'croix 
La gueiTc a moissonne l'élite Xlorissante ; 
Le reste, qu'a flatté l'espérance oaissante . 
De retrouver l'Europe et de fuir .l'Orient , 
Attache sur la voile un œilr in^atient. 
A qui , lorsque je pars , ma bouche osera-t-elfe 
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Pcescrire sur ces boi"xls mu; attente cruelle, 

Taiidis qu'il entendrait nosjibrcs nialclots 

Chanter leur délivrance en sillonnant les flots? 

Tel sait de ses amis partager les misères, 

Qui veise, abandonné, des larmes trop amèrcs; 

Ou qui , long-tems docile au plus affreux destin , 

N'en soutient plus 1 horreur s'il crut en voir là fin. 

Quand l'espoir a des cœurs relâché la constance , 

Le malheur qui renaît abat leur résistance. 

Eh! vous dirai -je plus? notre noble équité 

Mé»!0Dnait Tait trompeur d'éluder un traité ; 

Mais, hélas! si la mer nousréicrve un orage 

Qui nous force un moment d'oublier notre otage, 

Ahnadan soupçonneux se vengera dès lors 

Sur le triste chrétien enchaîné sur ces bortis, 

Et qui, restant aux fers quand l'onde nous rappelle, 

N^aura pas redouté cette rive intidèle. 

Quel guerrier braverait ce nouveau péril? 

J0I5VILLE, vivemoJil.. 

Moi. 

LOUIS.. 

Voiist 

JOISVILLE. 

Moi , prêt à mourir pour vous et pour la foi ; 
Moi, qui de tous mes maux plaindrai peu la durée, 
S'ils rendent nos débris à la France épioj éc , 
Moi, qui renonce à voir t'astre de nos climnis 
Si ma captivité délivre nos soldats. 

ALpnossE. 
Crois-ta^dans ce péril qiie le roi te préfère , 
J'oinville?un tel honneur n'appartient qa'à son frère. 
H uëcoatera pas ton généreux désir. 
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Tour otage en ces lieux c'est moi qu'il va choisir. 

JOISYILLE, d'an accent animé. 
Grand Boi ! dc souffrez pas , chez un Soudan barbare , 
Que votre frère suive un xèle qui l'égaie. 
Sauvez- le des périls qu'il se plait à courir; 
Prévenez les toumieos qu'il lui faudrait souffrir^ 
Lorsqn'exposrnt sa vie et sa haute fortune, 
Esclave retenu dans la foule coraraune , 
Aux bras de tous les siens il voudra re voler 
Pour jouir d'un bonheur qu'il ose reculer. 

ALPHOSSE, vivement. 
. Tous ces maux qu'il vous peint, mon frère, il les envie, 

JO 19 VILLE. 

Oui , Seigneur. 

ALPHONSE. 

Dites-lui que mon ame , ravie 
De subir avec gloire un exil rigoureux^ 
Applaudirait en soi mille efforts généreux; 
Et que, dans mes douleurs trouvant ma jouissance. 
Un martyre si beau sérail ma récompense. 

J0I5VILLE. 

Biais a-t-il des dangers qui soient dignes de vous ?; 

ALPHOSSE. 

S'il n'en avait pas tant, en seiiez-vous jaloux? 

JOISVILLE. 

O mon Roi î laissez-moi l'honneur d'un esclavage 
Que de lous nos guerriers va briguer le courage. 

LOUIS, ému de tendresse cl d'udnii ration.- tV*- 
Magnanimes rivaux ! noble lutte , où mon cœur y^ 
Fiémit d'ofirir la palme et de nommer vaiuquei|lF 
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Un frëre qui m assure une amitié si belle , 

Un ami qui me prouve une amour fraternelle 1 

O combien de vertus devraient orner un roi 

Dont les héros français exécutent la loi î 

Du choix d'un triste otage épargnons-nous le crime , 

Kl laissons au Soudan dcsiprner sa victime. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I 

LOUIS, JOINVILLE, ALPHONSE, chbétœks. 

lOlHViLLE. 

JMocs faut-il, 6 ir.OD maître, encor frémir pour vous? 
N avions-nous pas du ciel épuisé le courroux?, 
Combien de notre sort la rigueur est extrême , 
Si le prompt châtiment de notre ennemi même , 
Si h. mort d'Alma'dan , pour nous si dangereux , 
De nos périls conmiuns devient le plus anreuxl 

( A Alphonse , qui parait. ) 
Peut-étic d'un faux bruit votre oreille troropéç, 
Prince.... 

ÂLPHOBSE. 

Non , c'en est fait ; et sa tête est frappée. 
Du lieu de l'attentat mon séjour est prochain. 
J'ai tout Ml, tout appris. Quel changement soudain l 
Des princes d'Orient, ô rapide traverse! 
Une heure les couronne , une heure les renverse. 

( Au roi. ) 
Vous savez qu'Almadan, par vous-même sauvé 
Du courroux d'Octair tenant le fer levé, 
Envoyait à la mort cet Arabe intrépide 
Qu'unissait la vengeance à la flère Isaîde : 
L^ipprêi de ^n supplice émeut tous les soldats 
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Qu'il rendit contre nous vainqueurs en deux combats. 
Le nom de la sultane et Taspect de ses charmes 
Souleva Tintéiêt et lit couler des larmes : 
On murmura : les chois qu'Alraadon a punis, 
Par leurs resscntimens h la victime unis, 
Vantèrent son amour pour la loi musubnane , 
Accusèrent leur chef d'inconstance profane ,. 
Racontant qu'Octaïr , frappe d'un coup d'état , 
Payait son trop de gloire et non son attentat. 
Dans les rangs son supplice alors parut biuistre. 
Du Soudan que Ton hait un peiiide ministie , 
Azédin , que jamais il n'avait soupçonné , 
Kasscmble au camp sa garde ; et le ror a sonné : 
Un ordre , dont lui-même il se dit l'interprète , 
La fait , au même instant , paitir vers Damiette, 
Qui , des mains des Français reprise dans ce jour , 
Du camp , ajoute-t-il , est le nouve u séjour ! 

LOUIS. 

Quoi î notre seul recours , Damiette est reprise l 

ÂLtHOBSE 

On l'annonce. 

LOUIS. 

Ainsi donc tout mon destin se brise ! 
En est-ce assez enfin ? Et la Reine , et mon fils , 
Que sont-ils devenus ?... * 

ALPHONSE. 

Je l'ignore... 
LOUIS, avec fernieu^ 

Poursuis. 

ALPHONSE. 

Dans l'enccIntc où la rooit est pour lui menaçante , 
D'isaîde suivi l'aVrabc se piédcute : 
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Non tel que dos mifrtyrs résignés à leurs maux , 

Et marchaDt , le front humble , au-devant des bourreaux ; 

Mais de nulle frayeur n'ayant lame occupée, 

Mais calme , et sans pâl r s'avauçant sous l'épée , 

Piomcnant sans la voir des yeux pleins de fierté , 

Qu'aveuglait le bandeau de sa fatalité. 

Isaîde pourtant, qu'un trouble extrême agite, 

Lisant dans tous les coçurs la p!tié qu'elle excite , 

Exprime en ses regards la douleur de mourir , 

Fait un signe : on entend un bruit soudain courir : 

Lu Soudan qu'aussitôt la i-umcur épouvante , 

Veut s'ollrii' aux mutins sur le seuU de sa tente : 

Ou s'arme ; et d'une flccbe il est atteint au bras : 

Vers les chefs qu'il croit sdrs il recule d'un pas ; 

Leur fureur le repousse ; il tremble et prend la faite ; 

Et de ses mcuitriers dirigeant la poursuite , 

Son ministre Azédiu , plus perfide que tous , 

Contre ses défciiseuis hâte leurs premiers coups. 

Mais , pareil à l'éclair , apparaît dans la foule 

Octaîr libre , armé ; tout tombe , et le sang coule. 

Une fragile tour est l'abri du Soudan : 

Les chefs de la mosquée appellent Almadan : 

Il s'écliappc , assailli par la torche et la lance ,* 

Il court , se plonge au fleuve : Azédin, qui s'élance 

A travers la fumée, et les cris, et les traits, 

Du parti des vainqueurs servant lesblérêls, 

Frémissant de le voir sortir de la tempête ; 

Le saisit, le terrasse, et fait rouler sa télé. 

Tel fut, dit- on, sou sort. 

JOIirviLLE. 

Tels seront nos destins. 
Tragédies. 10. 3o 
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LOUIS. 

N'eo. doutons pas; il est puni par ces mutios^ 

D'avoir pu faire grâce aux Cfarctiens qu'ils maudissent. 

Il est tems qu'au trépas nos âmes s'enhardissent. 

Juste Dieu! qui me rends aux horreurs du danger, 

Ne m'en retirais-lu que pour m'y replonger? 

Lorsque de mon^bonheur j'accueillais le présage j 

Allais-je de mes jours faire un coupable usage?, 

Ma faible piété, lente à se recueillir, 

Laissait-elle -déjà mon cœur s'enorgueillir? 

Voulais-je remonter au trône par des crimes , 

De l'humble Salomon dédaigner les maximes , 

Et, comme un vil Achab, dieu de mes courtisans , 

Sur tes propres autels usurper ton encens ? 

De quoi me punis- tu ? qu'ai-je en moi qui t'offense?. 

Je connais ma faiblesse , et je crains ta puissance. 

O famille ! ô pays ! rêves d'un heureux sort ! 

Disparaissez pour moi , fuyez devant la mort. 

De quelque titre vain que le respect me nomme , 

En ce moment surtout je sens que je suis homme... 

Dieu! Dieu ! n'ajoute pas ma honte à mes revers ! 

O toi , qui nous portas sur des gouflres ouverts , 

Qui nous fis sans pâlir chercher tant de batailles , 

Veux-tu , d'un père en pleurs déchirant les entrailles, 

M'oflrant dans ces horreurs l'image de mes fils, 

Achever d'amollie mou courage indécis?... 

Soutiens- moi!... soutiens -nous... à l'instant du supplice 

Toi-même a repoussa le terrible calice... 

Aux p'cds de ta croix sainte , où je cours me jeter ,^ 

J'obtiendrai la vertu de ne pas. te ^it^r. 

( Il tort. ) 
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SCÈNE II. 

ALPHONSE, JOINVILLE. 

ALPHdnSE. 

DAIG9E exaucer, mon Diea , mon ardente prière ! 
!\rIourons chrétiens. 

JOINVILLE. 

Voici la foule meurtrière... 
Notre foi, notre honb<?ur, ne sauraient nous trahir... 
J'aperçois les bourreâut du farouche Octaïr, 
Ce barbare à- la nnort n^éehappe donc lui^m^me 
Que pour hâter leurs coups et notre heure suprême ! 

SCÈNE III. 

ALPHONSE, JOINVILLE, AZÉDIN, SA 

SUITE, CAPTIFS CHItÉTlElilS. 

AZEDI5 , couTcrt d'un large* manteau , et le sabre à la 

muin. 

Je nwrche devancé de Tange du trépas, 
Chiéiiens : ou votre ^itiaîlre a-t-il porté ses pas ?. 
Je veux l'enlretcnir. 

ALP'HOWS'E. 

Sa piété profonde 
Implore en cette tente on Dieu maître du mondc^ 

AzÉDIN. 

Octair est vainqoeor j il xommàudie à son tour : 
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Abjurez donc la croix , ou vous perdrez le jour. 

Soyez prêts : redoutez Tarrct de sa colère. 

Gardes , surveillez-les. 

|( Il passe dans la tente du roi. ) 

SCÈNE IV. 

ALPHONSE, JOINVILLE, les chrétiess, 

GARDE ÉGYSriENHE. 
ALPHONSE. 

Sur nous et sur mon frère 
La moit va donc enEn précipiter ses coups ! 

JOINVILLE. 

Dans mon sein maintenant TciTroi cède an courroux. 
Louis nous donnera Texemple du courage , 
Si le ciel.... 

ALPHONSE. 

Eu douter c'est lui faire un outrage. 
Périssons , périssons plutôt que d'embrasser 
Une croyance aveugle où Ton veut nous forcer. ^ 
Oublions le pays , nos cnfans , et nos femmes ; 
Kt goûtons ce plaisir sous le fer , dans les flammes , 
De montrer qu'en mourant les Français glorieux 
Sont de leurs ennemis encor victorieux. 

JOINVILLE. 

Peut-être , instruits un jour de notre sort tragique , 
Nos neveux cliercheront nos traces dans l'Afrique , 
Et répandront ces pleurs que l'attendrissement 
Arrache aux cœurs émus d'un noble sentiment. 
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ALPHOSSE. 

Octaïr reparaît. 

'scène V. 

ALPHONSE, JOINVILLE, les chbétiens, 

GARDE ÉGYPTIESNE, OCTAlR, ISAlDE, 
SUITE DE MAMELUS, ET AZÉDIN, qiii sort de 
Il tente dn roi, après les quatre premiers vers dé la 
scène.. 

OCTAlR. 

Votre liewe est arrivée , 
Chrétiens , si notre loi , de vous encor bravée , 
Ne soumet à l'instant Louis et votre orgueil. 

Cédez , ou votre mort dépendra d'un coup d'œil. 

• > 

' AZl.dir, paraissanl. 

Leur monarque ^ Seigneur , a d'un traité frivole 

Dès mon premier abord réclamé la parole ; 

Mais moi , l'interrompant au nom de Mahomet ,. 

u Dans la main d'Octaïr le de^u te remet « 

» Ai-je dit , des tourmens il fuit l'ignominie; 

)) Tous ceux qui d'AImadan craignaient la tyrannie , 

» A l'aspeet d'Isaîde , a nos voix mutinés , 

» Viennent d'armer les bras par son ordre enchaînés. 

» Le superbe n'est plus. Evite donc ta perte : 

» Apprends qu'aux Sarrasins Damiette est rouveite ; 

)) Que tes derniers vengeurs n'ont pu nous résister. 

» A tes sujets captifs viens donc te présenter : 

il Force-les de fléchir sous la loi que j'annonce. 

3iO» 
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w Crains le sort d Almacliii. » J'ai, sur cette réponse. 
Déployé mon manteau , d'où soudain a roule 
La tête du tyran par ma haine immolé. 
ISAIDE, saisie d'horreur. 

Pci-fidc à l'amlié dans ton cœur étouffée , 

De sa tête c'est toi qui t'es fait un trophée 1 

Tu Tosas pour nous plaire apporter en ces lieux \ 

OCTAin. 

De ta férocité cet exemple odieux 

Fait voir combien ton zèle aux sultans est sinistre : 

Malheur d l'iuscnsé qui garde un tel ministre ' 

(Il fait signe à ses gardtîs d'entraîner Azrdin.) 
( Aux Chrétiens. ) 

Vous, si dans la mosquée enfin vous me suivez.... 

ALPH05SE. 

I^ous fuyons eomouiant l'erreur où vous vive*. 

OCTAin. 

Mourez donc ; et le Dieu, cher ù votie mémoire , 

Qui tiois jours dans la tombe en sortit plein de gloire y 

Sans doute après la mort ouviant aussi vos yeux.... 

Mais votre roi prudent vous éclairera mieux : 

( A la garde. ) 

Il vifcnt. Tirez h glaive , amis ; que Ton rassemble 

fJes captifs près de lui : que tout l'éconle et tremble. 

( Les Mçimeius prennent le sabre en main , et s'écartrnf rn 
deux files pour laisser enlrer le Roi qu»un ramcrve a\cc >es 
ebevallers.) 
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SCÈNE VI. 



ALPHONSE, JOINVILLE, CHnÉxiESS, gaud^ 

ÉGYPTIENBIE, OCTAIR, ISAIDE, SUITE DE 

MAMELUs, AZï^DIN ET LOUIS, se plaçant 
au milieu des croises. 

LOUIS. 

Chevauers , rÉlerncl a voulu terrasscc 

Celui qui sous ses pieds cropit uous abaisser : 

Sa bourbe, où s'exprimait une menace altière,^ 

Pour jamais est muette et baise la poussière. 

Ainsi la mort , brisant nos liens avec lui , 

Nous montre eu quel roseau nous mettions notre appui» 

Tels sont les grands décrois du juge de la terre t 

Devons-nous craindre encor un homme , ou sa colère ? 

OCTAlR. 

Ton juge et ses décrets n'ont point bâté sa mortr 

Au livre du prophète était marqué son sort. 

J'ai servi d'instrument à sa haute justice 

Qui d'an tyran farouche ordonnait le supplice.... 

Mais sans interpréter les célestes airéts , 

En roi , pour les sauver , commande à tes svtjcts. 

LOCIS. 

Est-ce i\ toi d'invoquer, est-ce li toi de connaître 
Le respect des sujets pour Tordre de leur maître, 
Toi , fatal meurtrier, toi , rebelle soldai, 
Qui reuvecsas le tien par. un assassîuat? 
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Je plains les natioDS où tes pareils commandent : 
Vous égorgez vos chefs , les Français les défendent. 

OCTAin. 

Le soit a tout condait... Cessons : il faut choisir 
Ta couronne ou la mort , abjurer ou périr. 

LOVLS. 

Allons r sois donc témoin de leur obéissance. 

( D'un ton alFectueut et grave , aux chevaliers. ) 

Mes derniers compagnons , élite de la France , 

Si le triste Louis r^ie encor sur vos cœurs , 

Si des attraits du monde ils se sentent vainqueurs, 

Dégagés de la terre , épurés de tout crime , 

De Tenfer sous vos pieds fermez le noir abîme : 

Imitez mon exemple ; et tombant à genoux , 

Au nom du roi Sbpréme , ici , prosternons-nous , 

tt contemplons la palme et le céleste empire 

Que nous montre déjà l'approche du maityre. 

(Le Roi met un genou en terre et tous les croisés s'ind-nent 

et s'agenouillent. ) 

BouiTeaux I frappez. 

ISAIDE, se jetant aurdcvanl d'Oclaïr cl des soldats. 

Aactcl. . Alil sois plus géncrei*Xiî... 
Ne souille pas tes maius dans leur sang malheureux. 

OCTAin, avec noblesse. 

Va , va, j'ai- sur leur soit résolu mes pensées : 
Ma gloire et ta pitié n'en seront point blessées. 
L'ange qui n/iiispira ne peut plus me trahir. 

ISAIDE, vivement. 

5Ia prudence , crois-moi , ftit l'ange d'Octaïr, 
De l'or que j'ai promis la nouvelle semée 
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T'assura Mabomet en t'assuiaiit Tarniée. 
La trompette éloigna les chefs qu'on fit partir 
De la tour du Soudan , pour le mieux investir : 
Le Croissant n'était point rentré dans Damiette ; 
Un faux bruit te trompait : que leur sang la rachète . 
Et du meurtre à ma voix enfin borne le cours. 

OCTAIR. 

Leur grandeur les défend autant .que tes discours : 
Je cède à lems vertus dont mon amc est surprise. 
Damiette en nos mains sera bientôt remise : 
Mais dois-je à leur salut imposer aucun prix ?,.. 

( Au Roi et aux croisés. ) 
Relevez-vous, Chrétiens, et vivez! j'y sousciis. 

(Tous se relèvent en s'embrassant. ) 
J'aurais honte , Louis , mou cœur vous le déclare , 
De n'obtcHir de vous que le nom de barbare , 
Vous voyant , sous le glaive , incapable d'eflroi , 
Tiiompher dans les fers et commander en roi. 
Sachez donc que l'Egypte , également channce 
Et de votre courage et de ma renommée , 
^' hésite qu'entre nous pour le choix d'un Soudan. 
Abjurez ; et ma main vous cède le turban. 

LOUIS. 

Ce que n'a pu ThoiTCur du fer ni de la flamme , 

La vaine ambition ne le peut sur mon ame. 

Me voulez-vous pour roi ? devenez tous Chrétiens. 

ISAIDE. 

De Tîotie loi plutôt gardons tous les Kciis. 

OCTAin. 

Parc'enne , Mahomet I au respect que m'inspire 



f*t 
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(^e saperbe eniiemi qae malgré moi j'admire : 
^II m'apprend des verms (pie je dois imiter 
Pans Iç rang des sultans où tu me fais monter. 

(An Roi.) 
Ne redoute de moi nul changement péifide. 
J'en jure mou unonr pour ma cbère Isaîde. 
D'un vaisseau , déjà prêt , déployant l'appareil , 
Demain vers l'occident vous suivrez le soleil. 

( Aux gardes . ) 

Point d'otage entre nous. Qu'à l'instant on redonne 
A ces chefs leur épée , à leur roi sa couroçne. 

( Les Mamelus présentent à Louis son diadème et son glaive 
' tous les chevaliers reçoivent aussi leurs armes.) 

LOLMS. 

O mes IpyAUx lanis ! replacez sur mon firout 
Ce bandeau çpie ma foi sauva de tout aâroot. 

(Alphonse et Joiaville couronnent le Roi de leurs mains, 
tandis que les chevaliers. le saluent de leurs épées 
nues , en signe d'honneur. ) 

Grand Dieu ! sur qui toujours ma constance est fondée , 

Fais-nous d'abord voguer aux champs de la Judée : 

De mon royaume entin nous apprendrons le sort. 

SI mes voisins jaloux y tentent quelque eflfort , 

Fais que j'y rentre , ô Dieu , comme de Palestine 

Mon immortel aïeul reparut à Bovine ; 

Que , ferme appui des lois , mon sceptre souverain 

Soit plus soumis au ciel qu'au pontife romain , 

Ht n'enchaine jamais , \)om une cour avare , 

La mitre gallicane au joug de la tiare : 

Mais , quand d'un doux repos ^uira mon po voir, 

Fais que Vincenne encor i^e voie en paij^ n'asseoir 
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Sous ce chêne élevé dont l'ombrage propice 
Servit de dais champêtre à ma simple justice ; 
Et surtout , dans les cœurs rendant mon nom sacré , 
Des Fiançais , en mourant , fais que je sois pleuré. 



Fin DE LOUIS IX EH EGYPTE. 



CLOVIS, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES| 

PAR M. LEMERGIER. 
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PERSONNAGES. 



CLOVlS, roi des Francs. 
SIGEBERT , roi , parent de Clovis. 
CLODORIC , &ls de Sigebert. 
KDELINDE, iille d'Alaric, roi des Visigoihs. 
AURELLE, Romain, ministre de Clovis. 
ADELMAR , confident de Sigebert. 
GÉL1MER , chef gantois. 
PEOptE /Soldats , CouimsAss. 



CLOVIS 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 

La scène se passe à Cologne , dans une enceinte du pala.'s 
de Sigebert. L'entrée da palais décore Tau des côtés du 
théâtre ; Tautre est fermé par des murailles et de grands 
ai-bres. 



SCÈNE I. 

SIGEBERT, ADELMAR. 

SIGEBEDT. 

A. MI ) Clovis approche ; oui , l'injuste Clovis 
Juloux d'unir mon sceptre à ceux qu'il a ravis, 
Vient troubkr mes états, et dans Cologne même, 
Au triste Sigebert ôter le diadème. 

ADELMAB. 

Écartez un soupçon pour lui si flétrissant : 
Au mépris de sa gloire et des liens du sang , 
Pensez-vous que Clovis , dans ses destins pros])cres , 
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Ait & vous envier le trône de vos pères ? 

Vous compte- l-il , Seignear , parmi ses ennemis ? 

SIGEBERT. 

Il nomme ainsi les rois qu'il ne s'est pas soumis. 

Tyran ambitieux , a-t-il une famille ? 

Ses crimes , peu voilés de l'éclat dont il brillé , 

Ne t'ont-ils pas appris comme ce conquérant 

Se rit des titres samts de frère et de f arent , 

Comme il reconnaît peu les droits des héritages. 

Et renverse à son gré nos antiques usages? 

Cher Adelmar , me puis-je assurer en sa foi ? 

S'agrandir est sa règle , et l'intérêt sa loi. 

S'il veut sur mon royaume étendre ses limites , 

Nos bornes vainement auront été prescrites : 

Par la ruse ou la force ébranlant mes soutiens , 

Quelque infâme artifice y rallîra les siens ; 

Et , prenant contre moi mon peuple pour arbitre , 

Il saura même ofirir l'apparence d'un titre. 

ADELMAB. 

Par des titres, Seigneur, avec art supposés, 
Vos fidèles sujets seraient-ils abusés ? 
Abandonneraient-ils leur prince léjgîtime 
Pour vivre sous un maître avili par un crime? 
Lui , ne craindrait -il pas que la ligue des rois 
D'un souverain trahi ne vengeât tous les droits? 
Seigneur, oserait-il, vous dressant un vil piège.... 

SIGEBEBT. 

Qui montra des autels un mépris sacrilège , 
Craint-il de violer les droits des souverains ? 
L'homme parjure aux Dieux est parjure aux humains. 
Tu le vis attaquer la majesté suprême 
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Des liabitans du ciel , de Jupiter lui-même ; 
Faire h leurs trépié» d'or succéder un vil bois , 
A notre Mars vainqueur le martyr d'une croix *, 
Et changeant les objets des reUpccts de la terre , 
D'un front audacieux déder le tonnerre. 
Ni tous nos temples saints sAcrmis par le tems ; 
Ni de tous nos aïeux les hommages constaos , 
Ni les succès, garans de victoires futures. 
Secondés , obtenus , prédits par nos augures ; 
Ni les princes armés au nom des Immortels , 
N 'ont pu de ses fureurs préserver nos autels : 
Et son impiété, fière de leur luinc , 
Accueille des Cliréticns la naissante doctrine. 
Tu le sais; et tu crois que sa téméiité 
N'oserait de mon rang blesser la majesté! 
Il ne s'arrête point au respect des couronnes : ? 
Qui brisa les autels sait renverser les trônes. 

ADELMrAn. 

Vutrc fils Clodoi ic , soutien de vos États , 
S'indignerait... 

8IGCBEBT. 

Mon Gis le sert dans les combats ; 
Et pour s'en défier il n'est point assez sage. 

ADELMAn. 

De la guerre en ses camps il Gt l'rpprentissnge : 
Blâmez- vous Clodoric , fier d'un laurier récent , 
De montrer 'à son guide un cœur reconnaissant ; 
De ne point concevoir de farouches al.nmcs. 
Sur un lOi dont vous-même avez suivi les armss? 
Vous même... 

3i. 
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SIGEBEnT. 

Il le Êillat : dans qael lems , Addmar , 
De sa gloire gaerrière ai-je escorté le char? 

ADELMAB. 

Alors que des Germaîus les légions entières 
Par torreus inondaient la Gaule et vos frontières ; 
Lorsque de flots de sang ce trône environné 
Dans la chute de tous allait être entraîné , 
Que de Siagrius déjà vainqueur illustre , 
Clovis à ses exploits crut ajouter un lustre 
En ofirant ses secours aux princes ses parens , 
Pour chasser loin de lui des barbares errants. 

5IGEBERT. 

Leurs courses désolaient nos villes alarmées , 

La même cause alors unissait nos armées : 

Clovis en mes périls afi^ta de m'aider ; 

Et moi , dans ses efibrts j'ai dû le seconder. 

Mais , sons la même tente instruits h nous connaître , 

Je vis ce qu'il était et ce qu'il voulait être : 

Usurpateur avide , impérieux , jaloux , 

J'appris qu'il deviendrait formidable pour tous ; 

Que la paix n'était pas son but dans la Victoire ; 

Que pour nous'dominer il s'armait de sa gloire i 

Qu'il n'estimait la voix de l'adulation 

Qu'en ce qu'elle a d'utile à son ambition , 

Kt pour qu'elle appuyât sa haute renommée 

Qui lui soumet les chefs de la Gaule opprimée» 

3 e vis son ait trompeur se faire confier 

Le secret des vertus qu'il voulait châtier ; 

Et, lorsque dans son cœur languissait une offense , 

La mémoire en revivre au jour delà vengeance. 
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Enfant d'an siècle horrible, où les frères , les sœurs, 

Les pères , les neveux , combattent de noirceurs , 

Ce Sicambre , à nos cours sonfliant les parricides. 

En a gardé les moeuis féroces et perfides. 

De ses propres soldats , on a vu rinhumain 

Discipliner les rangs une bâche à la mam , 

Les abattre à ses pieds ; et nos longues batailles 

Ont aux larmes, aux ctis, endurci ses entrailles. 

Mille fois son maintien me fit apercevoir 

Ses mépris pour le sang, et sa soif du pouvoir. 

Aux bords du Rhin à peine eut-il sauvé la France, 

Qu'an peuple de Paris il rendit sa présence : 

Son art tissut le noeud qui m'enchaîne à jamais : 

Il séduisit mon fils mené dans son palais : 

En vain de le quitter s'alarmait ma tendresse ; K 

Mais il se l'attacha par sa flatteuse adresse ; 

Et prêt contre moi-inérae à lui servir d'appui , 

L'héritier de ton roi n'est qu'un soldat sous lui. 

Ainsi donc, fléchissant à ses lois souveraines, 

Mon fils ne régnera qu'engagé dans ses cliaînesl 

Ce sera donc en vain que , monarque prudent , 

3'espérai lui transmettre un sceptre indépendant : 

C'est donc sans fruit, hélas! que ma main vieillissante 

Eln conserve pour lui la charge trop pesante ; 

Fardeau que je voudrais et n'ose abandonner , 

Quoiqu'un grand âge enfin semble me l'ordonner ! 

ADELHAB 

Votre long âge en vous accroît l'expérience 
Qui des événemeus donne la prévoyance. 
La douceur à la force en votre ame se joint. 
Les rênes de l'état ne se relâchent point : 
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Vos mains, malgré les ans , les tiennent sans mollesse. 

Vous savez mieux que ions... 

SIGEBERT. 

Va , je sais ma Êiiblesse. 
Je sens mille périls chaque jour m'investir , 
lit dans les soins pressans mes pas se ralentir : 
Ma vigueur n'agit plus ; je m'effraie et je doute. 
Avec art cependant le fier Clovis ajoute 
Aux*embarras nombreux dont il faut m 3 tirer , 
Vt sème tous les bruits que j'entends rouiTnurer. 
Des peuples qu'il rangea sous son pouvoir suprême , 
On vante le bonlieur à mon peuple lui-même : 
Les pasteurs des Chrétiens parlent autour de moi 
Des bienfaits mensongers de leur nouvelle foi , 
Et des Dieux immortels raillant tous les mystères , 
0])posent à mes loiss leurs triste ministères ; 
L'autel contre l'autel s'érige insolemment : 
Le crime à ma poursuite échappe ù tout moment : 
En vain la flatterie, assiégeant mes oreilles , 
De ma sage vieillesse exalte les merveilles ; 
Mon cœur est un témoin qui dément ses discours. 
J'ai besoin qu'un appui me prête ses secours. 
Triste sort des mortels dont les cheveux blanchissent ! 
Non moins que leurs regards leurs esprits s'obscurcissent , \ 

Kt sous le faix des ans, résignéi à mourir, . 

Leur débile vertu ne sait plus que sonffi ir. 

PlAt aux Dieux que mon bis eût moins d'idolâtrie j 

Pour l'oppresseur qui vient menacer ta patrie ! 
Mais jeune , plein d'erreurs, se livrant à Clovis, 
Qu'en espérer? ses vœux lui sont tons asservis : 
Il lui soumet son sort, ses droits et son conr.^ge : 
C est de lui qu'il attend jusqu'à moa liérit gej 
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Et, comme à le servir il dévoua son bras, 

Il croirait lai devoir son sceptre et ses soldats, 

Et devançant le but où l'orgueUleux aspire , 

Lui-même à sa conquête il joindrait mon empire; 

Heureux , en secondant son superbe projet , 

De conserver le ndm de son premier sujet ! 

Et toujours aveuglé sur les noirs artifices 

Qui comblèrent de biens ses mains usurpatrices , 

N'en doute pas , Clovis , h son œil prévenu 

Semble être un demi-dieu de TOlympc venu , 

Pour cœnmander en maître à la terre où nous somme». 

Et ranger tous les rois dans la foule des hommes. 

La gloire d'un mortel en tous les tems vainqueur , 

Brillante illusion , séduit un jeune cœur ; 

Et mon fils , ébloui d'uo éclat qui le trompe , 

Juge mal un tyran voilé de tant de pompe. 

Mais , il accourt.... La joie anime tous ses traits. 

SCÈNE II. 

SIGEBÈRT, CLODORIC, ADELMAR. 

CLODOniC. 

A recevoir Clovis , mon père, soyons prêts : 
Ce roi , pour consacrer notre union fidèle , 
Se détourne des lieux où la guerre l'appelle. 
Sur les fleuves divers dont il quitte les bords , 
Les peuples ont partout signalé leurs transjiorts : 
Il semble qu'à regret et l'Escaut et la Sonune 
Au Rhin enorgueilli cèdent un si grand homme. 
Ce maître des Gaulois, ca vainqueur des Romaine-, 
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\ a paraître à cos jenx l'olivier dans les mains. 
Gai , d'AIanc Tainca la séduisante fille , 
Bestc cher à raoo cceor d'une illustre famille ; 
KJelinde , en ces nrmrs prompte à le devancer , 
Par son ordre suprême accourt vous Tannoncer : 
Sa lettre m'en instruit , et m'apprend qu'un message 
Vous vient pour ses soldats demander le passage. 
Qu'un digne accueil , mon père , an sein de notre cour , 
Lui prouve de nos coeurs les respects et l'amour. 

SIGEBEBT. 

Quels respects? Je suis roi , mon sceptre m'en dispense : 

Quel fmour? De mon sang la funeste alliance 

Me ferait-elle aimer ce fier usurpateur, 

Des maux de tons les siens infatigable auteur ?. 

Il vient pour consacrer notre union formée , 

Me dis-tu : mais comment ? suivi de son armée , 

Escorté de brigands , eflroyable ramas , 

Par son ordre attirés des plus lointains climats ; 

Tout prêt , si ma fierté l'arrête â mes firontières , 

A rompre de nos murs les trop fiiibles barrières. 

Me laisse-t-il le choix , ai-je encor le pouvoir 

De lui {crmer la roule , ou de le recevoir ? 

La faveur qu'il demande est une adroite ruse 

Pour punir mes soupçons si je la lui refuse. 

Ce perfide voisin , que tu sais mal juger , 

Vent qu'un afiront reçu le pousse k se venger ; 

Et qne la lenommée en publiant ses crimes , 

Colore ses forfaits de raisons légitimes. 

Il n'attend qu'un prétexte à s'armer contre moi. 

Ge n'est donc pas l'amour, le respect, mais Tefiroi 

Que nous doit inspirer son approche sinistre. 

Quel messager l'annonce et lui sert de ministre ? 



ACTE I, SCÈNE II. 371 

Une triste captive , Edeliude , mon fils , 
Dont il sait quWdeinment votre cœur est cpris , 
Dernier sang çl'Alaric , princesse jeune et belle , 
Qu'à la mort condamnait la victoire cruelle , 
Et dont , sitôt qu'il vit se former vos amours , 
Pour mieux vous enchaîner il épargna les jours. 
Mon fib , jugez par-là quelle est sa perfidie ! 
H veut, si contre lui ma vieillesse enhardie 
Ose de mes ^tats lui fermer tout accès , 
En votre aveugle coeur assurer son succès : 
Il pense , d'Alaric vous présentant la fille , 
Se faire un défenseur dans ma propre famille ; 
Et , de notre discorde allumant le tison , 
Par elle , sans combats , me vaincre en ma maison. 
Ce sont là ses projets. 

CLODOBIC. 

Seigneur , où vous entraîne 
La déplorable erreur de votre injuste haine, 
Si rhonucur qu'un héros vous rend dans votre État , 
A vos yeux fascinés semble être un attentat l 
Si le soin généreux d'envoyer vers moi-même, 
En noble messagère , Edelinde que j'aime , 
Vous paraît de ce prince un artifice aflreux , 
Pour briser en mon cœur le plus sacré des nœuds ! 
Ah ! souriez plutôt à ce tendre présage : 
L'amour vient de la paix nous confirmer le gage ; 
Oui, Clovis, fier des coups qu'il sut toujours frapper, 
Est trop noble , est trop grand pour vouloir nous tromper. 
Qu'en aurait-il besoin , et qui peut l'y résoudre ? 
Ce dieu , quand il s'irrite , abat tout de sa foudre : 
Rois, princes, en tous lieux nous-mêmes l'encensons : 
Et du jour que son bras , sous les murs de Soissons , 
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Ravit an joug romain cette moitié da monde 

Où des Français par lui le royaame se fonde , 

Kt da jour qu'on le vit , secondé par vos mains , 

Aux champs de Tolbiac terrasser les Germains , 

Et du jour qu'instraisant ma jeunesse guerrière 

De la gloire à mes pas il ouvrit la carrière , 

Et de sang engraissa les plaines de Vouglé , 

Tout rOccident muet sous ses lois a tremblé. 

Que lui sert dans ses vœux une peiûde adresse , 

Recours de l'impuissance , arme de la faiblesse ? 

Lorsqu'il nous accusa , de son sort détachés , 

D'unir aux Bourguignons nos intérêts cachés , 

Sans feinte et hautement ne nous fit-il pas dire 

D'éluder les traités que Gondebaud désire , 

Et de ne pas quitter ou servir â demi 

Un parent long-tems cher pour un nouvel ami ? 

Vous daignâtes, Seigneur, soit pradence on tendresse. 

Sur ce point important consulter ma jeunesse : 

Dès-lors , vers Gondebaud un message parti 

Lui porta le refus d'entrer dans son parti ; 

Clovis l'apprit soudain , et sa reconnaissance 

En accorde h tous deux la juste récompense. 

SIGEBERT^ 

Clodoric , est-ce donc pour la première fois 
Que Clovis, pour les perdre , a su flatter les rois ; 
Et qu'à l'ambition, où son orgueil l'engage, 
L'amitié.} l'amour même ont prêté leur langage? 
Ce même Gondebaud , l'as-tu donc oublié ? 
Deux fois son ennemi , deux fois son allié , 
Par sa nièce Clotilde , eu sa cour recherchée , 
Crut la foi de Clovis â son trône attachée , 
Et voulut qu'un hymen cimentât lunicn 
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Qui devait arrêter soa usurpat'oD : 
Mais Clovis l'épousa pour en venger le père 
Snr Gonilebaud jadis ineartrier de ce frère , 
Et ne fit à la nièce accueillir ses sermens, 
Qu'à dessein de se joindre à ses resseniimens, 
De s'armer en son nom , d'enirer dans ses oficoses ; 
Et Tainour alluma le feu de ses vengeances. 
Cet artificieux, cruel au fond du cœur, 
D'un dehors de bonté couvre ainsi sa rigueur ; 
Et vous charmant d'abord d'une fausse caresse, 
A tous vos intérêts se lie avec souplesse. 
Ainsi des peuples même il séduit les fiueurs, 
Et pour se les soumettre embrasse leurs erreurs. 
Pour attaquer nos dieux plein d'un zèle hypocrite , 
Pour gagner les Chrétiens se rendant néophyte, 
Sans rougir d'adopter leur superstition , 
Il osa tout trahir, lois et religion : 
Sa feinte charité , qui parait leur sourire, 
N'est qu'un soin complaisant pour fonder son empire. 
Et bientôt resserrer leurs fers appesantis 
Quand les rois à son joug seront assujétis. 

CLODORIC. 

Non, Seigneur; de la croix il m'a parlé lui-même^ 
Pour le Dieu des Chrétiens son respect est extrême. 
Tant que de notre Olympe il resta convaincu, 
Sous Mars et Jupiter ce héros a vécu , 
Et soumis à la foi que suivaient ses ancêtres , 
Il mêla son encens à l'encens de nospi-êties : 
Mais , depuis que l'aspect des hautes vérités 
Le retira , dit-il , de ses crédulités , 
Sa raison ne siit plus révérer i'impostare 
De ces dieux dont l'errour a peuplé la nature , 
Tragj'clics. lO, 32 
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Monstres soards et maets, à visages humains , - 

Armés de foudres d'or ciselés par nos mains , 

Idoles de métal aisément renversées, 

Qu'à chaque pas ici le caprice a dressées. 

Nos fleuves , nos forêts et nos champs ont leur dieu : 

Le sien, présent partout, invisible en tout lieu: 

Des bois , de Tair, des eaux n'emprunté nulle image , 

Auteur de l'univers se montre en son ouvrage , 

Et frappant les esprits de son éternité , 

Y grave de son nom l'austère majesté : 

Kos dieux s'ofirent aux sens ; le sien à la pensée , 

Et dans le fond des cœurs sa loi pure est tracée. 

SIGEBEBT. 

Par leurs prêtres menteurs es-tu déjà séduit , 
Mon Els?... 

CLODOBIC. 

Vers leur croyance un penchant me conduit 
Je ne m'en cache pas : si Clotilde chrétienne 
A du prudent Clovis changé l'ame païenne. 
L'amour sur mon esprit n'a pas moins de pouvoir * 
Edelinda... 

SIGEBEBT. 

O péril que j'avais su prévoir ! 
Édelinde te charme au po'int de méconnaître 
Tous les dieux de ton père , et Jupiter leur maître ! 

CLODOBIC. 

Édelinde , en mon cœur se fesant écouter, 
Parle d'un Dieu plus grand que notre Jupiter, 
Qui de tous les humains a devancé la race, 
Et que ne peut borner ni le tcms ni l'espace. 
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SIGEBEBT. 

Si voisin des autels que ma main fait fiuner, 
Quoi! ta voix fanatique ose le proclamer? 
Cmins que des Immortels la foudre ne t'atteigne. 

CLODOBIC. 

Nos dieux d'airain n'ont pas de foudre que je craigner 

Alors qu'à Tolbiac, Clovis allait périr, 

De ceux que nous servons, qui le vint secourir? 

Les horreurs de la mort étaient partout semées : 

Il se voua , pour vaincre , au vrai Dieu des armées. 

Partout , depuis ce tems , dans la guerre et la paix , 

Son royaume aficrmi s'accrut par les succès. 

Le ciel lui sembla même applanir les obstacles : 

Il fit en sa faveur éclater cent miracles. 

Ses traités ont soumis, par le secours des Saints, 

L'Armorique soustraite k ses piéfets romains. 

Les martyrs que l'Eglise a rendus si célèbres , 

Bevêtus de blancheur sous de noires ténèbres , 

Sont venus du tombeau glacer ses ennemis. 

De Tours en leur cercueil les pasteurs endormis 

Ont paru s'éveiller, et les bords de la Loire 

Ont entendu leurs voix l'appeler à la gloire. 

Toujours où son dieu marche un prodige l'attend y 

Et celui de Vougié fut le plus éclatant. 

SIGEBERT. 

Est-ce encor de son dieu la puissance infinie , 
Qui vient par un revers d'abaisser son génie? 
Te souvient-il aussi que nos Dieux immortels 
Ont puni ses enfans ravis à leurs autels , 
Et que , tous deux frappés d'un sévère anathême y 
L eau fatale du Styx les lava du batémc ? 
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Laisse, laisse aux Chiétieas, amans des visions, 
La magie étaler ses apparitions. 
J'ai fait par le grand-prétre oilrir des sacriGces; 
Le vol de no3 oiseaux, le flanc de nos génisses, 
Tout de Clovis présage un crime à redouter*; 
Kt loin d'ouvrir nos murs , il faut l'en écarter. 

CLODORIC. 

Songez-vous au danger de heurter sa puissance? 

SIGEBEBT. 

D'un motif spécieux prévenons sa présence. 

Si ses projets sont droits, nous n'aurons nul débat; 

S'ils sont pervers, faut-il lui céder sans combat? 

CLODOBIC, avec emportement. 
Quoi! vous pourriez, Seigneur, lui fermant vos murailles j 
Bépondre à l'amitié par le cri des batailles? . 
Ab ! cessez d'écouter un soupçonneux chagrin 
Aveuglement trompeur où votre âge est enclin. 

SIGEBEBT. 

Qu'entends-jc, ô ciel! Mou £ls m'insulter de la soite! 
Malheureux!... Aux fiureurs où ton aroe s^emporte, 
Juge déjà combien m'est funeste Clovis! 
II approche, et du père il sépare le fils!... 
Eh bien! outrage donc d'une bouche insolente 
Ce front blanchi des ans et cette main tremblante ; 
Et, pour plaire au héros que tu crois généreux , 
Prends ma place, et sous lui règne , si tu le peux. 

CLODORIC. 

Ah! je tombe à vos pieds!... Parla mort la plus prompte, 
Mon père, vengez-vous, lavez ma propre honte. 

SIGEBEBT, le relevant. 
Viens plutôt sur ce cœur prêt à. te pardonner. 
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(A son conridenl.) 
Toi , jamais , Adclmar, ne laisse soupçonnée 
Ce moavcmeot si couit de mésintelligence 
Qua soudain oublie ma facile indulgence, 
De peur que les mécbans ne tentent quelque effort 
Pour troubler de nos eceurs le salutaire accord. 
Mou (ils, je gémirais de te rendre victime 
D'un tyran implacable à tes yeux magnanime. 
De nos augures saints je vais prendre conseil : 
Dispose en attendant un superbe appareil , 
Kt, si pour ton avis s'expliquent nos oracles, 
Ma prudence à les vœux ne mettra plus d'obstacle&. 

CLODOBIC. 

Seigneur, dois-je abusant d'un excès de bonté... 

SIGEBEBT. 

Allons : laissons des Dieux agir la volonté. 
Notre vaine raison tend parfois â nous nuire : 
Nous suivons le destin que nous croyons conduire. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÊDELINDE, CLODORIC. 

! 

CLODOniC. I 

vJui, le plus grand des maux qu'en ces tems où noussoiumtf. 
La rigueur du destin fasse soufîTrir aux hommes , 
Est, parmi les dangers, de quitter un seul jour 
L'objet â qui notre ame attacha son amour ! 

ÉDELI5DE. 

Et le plus doux plaisir qui jamais sur la terre 
Fasse à de tristes cœurs oublier leur misère , 
Est de revoir enfin un objet adoré 
Long-tems loin de nos yeux et toujours désiré! 

GLODOniC. 

Ëdelinde, est-il vrai que vous m'êtes rendue? 

Oui, j'en crois ces transports de mon ame éperdue, 

Ce trouble, effet subit du charme de vos traits , 

Qu'absent de vos regards je n'éprouvai jamais. 

î>e Clovis, d'un héros messagère adorable , 

'Ah! que vous me rendez Sbn approclie ap;réab]eî 

Quel bien m'accorderait son immense pouvoir 

Qui fût plus cher pour moi que celui de vous voir? 
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EOELINDE. 

Ne niez pas, Seigoeor, le moyen de tout faire 
A ce prince en toos points aa-dessus du vulgaire ,, 
Qui , puissant dans sa haine et dans son amitié , 
Jamais ne Êivorise ou ne perd à moitié.. 
Sachez que, dans Cologne, aujourd'hui sans entrave, 
La fille d'Alaric va cesser d'être esclave, 
Qu'Anrelle, ce Komain qui me reçut de lui, 
Lorsque mon père mort me laissa sans appui. 
Monstre à qui j'ai frémi qu'on m'eût abandonnée , 
Aurelle enfin consent que je vous sois donnée : 
Clovis le lui commande. 

CLODOBIC. 

O prince généreux! 
O dernière faveur qui comble tous mes vœux! 
Je sens que les héros sont des dieux sur la terre ! 
Leur bouche, d'un seul i^ot funeste ou salutaire, 
Nous jette dans la crainte et dans l'adversité, 
Ou nous porte au sommet de la félicité. 

^DELISDE. 

Écoutez, Clodoric, et vous allez apprendre 

Jusqu'où pour vous encor sa faveur doit s'étendre : 

C'est peu de commander que l'hymen le plus doux 

Au gré de son ardeur joigne Ëdelinde à vous , . 

Me dotant des états de la Septimanie, 

Il prétend assister à la cérémonie 

OÙ dé noeuds éternels oa va nous encliainer. 

CLODOniC. 

Et c'est lui que tantôt vous osiez soupçonner , 
Mon père! Ah ! qu'un tel roi mérite sa fui tune ! 
Ah ! que son ame est loin de toute ame commune ! 
Je vous plains ^ la vieillesse ombrage trop vos ycitx 
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Pour voir de uos beaux jours cet astre glorieux. 

D'an son'ice trop coart charmante récompense ! 

Il m'unit donc à vous.... Oui, ma reconnaissance 

l*st piêto sur ses pas ii verser aujourd'hui. 

L ' reste de mon sang que j'exposai pour lui. 

ÉDELI9DE. 

ScM<;iieur, vous le savez, je ne suis point ingrate; 

Vit le plus doux espoir dont ce vainqucnr me flalte , 

Est que le norad sacié qu'il consent à former 

Du titre heureux d'époux ms hisse vous nommer. 

Mcme, autant qu'il le peut, c'est ainsi qu'il répare 

Sur mon itère immolé sa victoire barbare : 

Vous dirai-je pourtant que mon ame a reçu 

Un peu du noir soupçon par Sigcbcrt conçu ? 

La géiicrosrté que Clovis fait paraître 

Fassure p?u mon coeur, injuste encor peut-étie : 

Ma's je l'ai rude pù-s. Seigneur, depuis le jour 

Que le sort m'a réduite à vivre dans sa cour. 

Souvent de sa rigueur les exemples sinistres 

M'ont dévoile ce prince et ses cruels ministres : 

J'ai senti que parfois l'horreur de son as(>cct 

M'a fuit plutôt rougir qu'un timide respect : 

Ll'S discours les plus doux sont amers dans sa boucb? 

Vi , môme en se jouant , son sourire est farouche. 

Pal SCS ordres jadis condamnée à périr , 

Je lui sers d' instrument pour vous mieux acquêt ir. 

Aurelle, qui d'ii}>ord s'attendrit à mes larmes , 

Sut , de la politique apaisant les alarmes , 

M'nbtenir dcGio\ts, et ce lâche Bomain 

Pour prix de sa pitié me demanda ma main : 

Son maître autorisait qu'elle lui fût li\Tée , 

Pcusaut que TAquitaine , où l'on m'avait plcurêc , 
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Subirait mieax son joug , et même avec hoimeur 
VeiTait dans mon époux sou nouveau gouverneur. 
Moi , repoussant ses feux et sa persévérance , 
J'ai , par mes longs refus, lassé son espéiance. 
Vous parûtes ; vos soins charmèrent mon malheur ; 
L'amour me fit alors oublier ma douIéUr. 
Bientôt notre penchant frappa les yeux d'Anrelle ; 
Et, bien loin d'élever de jalouse querelle, 
Ce flatteur s'honora , pour complaire à Clovis , 
De tenir â vos vœux ses penchans asservis , 
D'immoler son espoir au feu qu'il voyait naître , 
Pour gagner noblement votre zèle h son maître : 
Et le brûlant amour qu'il m'avait tant juré , 
Cédant à votre ardeur, s'éteignit k son gré. 
Que je reconnus bien la servitude infâme 
De ceux qui chez les rois vendent jusqu'à leur ame , 
Et dont les sentimens, on de haine ou d'amour, 
Suivent les intérêts qui gouvernent la cour I 
Anrelle vous laissa jouir de ma présence ; 
Et son maître applaudit à cette complaisance. 
Que pensai-je dès-lors ? Tons deux ont espéré 
Qu'aux antels de moa Dieu par ma flamme attiré , 
Vous conduiriez en moi des rives de la Vienne 
}usques aux bords du Bhin une épouse chrétienne , 
Et qu'ici, quelque jour, d'un trôn& possesseur , 
La foi qu'ils défendaient aurait un défenseur. 

CLODOBIC. 

IJu tel projet n'a rien que mon cœur appréhende. 
Y puis-je apercevoir des pièges qu'on me tende ? 
Instru't de notre amour, Clovis n'a-t-il pas lieu 
D'espérer que mon cœur se rende â votre Dieuj 
Et qu'à la vérité qui vous est révélée , 
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Mon ame en s'éclairant soit par vous appelée? 

Gai , votre foi me touche ; oui , sans peine je crois 

Au Dieu qui vous forma telle que je vous vois , 

Qui colora vos traits de pudeur attirante , 

Alluma de vos yeux la flamme pénétrante , 

Et remplit votre coeur de célestes vertus : 

Oui , devant ce seul Dieu , tous nos dieux ne sont pins. 

Je sens qu'on obéit à la voix du ciel même , 

Lorsqu'on suit doucement la voix de ce qa'on aime. 

ÉDELIBDE. 

En abjurant , Seigneur , vos rites paternels , 
Nos nœuds à vos sujets paraîtront criminels ; 
EtSigebert, vieilli dans une erreur profonde. 
Défendra que son fils h ma flamme réponde. 
Ce germe de discorde en vos états semé, 
Sert peut-être au dessein que Clovis a formé. 

cxoDonic. 
Non, je ne doute point que t mon père autorise 
Mon oubli de ses dieux qu'il sait que je méprise. 
Déjà par votre croix il ne peut empêcher , 
Son peuple chaque jour de se laisser toucher. 
L'idolâtrie est douce et sans intolérance. 
Son cœur de nos autels plaindra la diffërence ; 
Mais n'exhalera pas de fanatique ardeur. 

É0ELI50E. 

M verra dans mon zèle une même pudeur. 
Clovis s'est abusé , s'il pense en vos contrées 
Qu'agitant les esprits par mes leçons sacrées , 
Perdant votre royaume au nom d'un Dieu sauveur 
De la reine Clotilde imitant la'ferveur , 
Je m'arme d'une croix redoutable et jalouse , 
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Comme chez Gondeband fit son ardente épouse. 
Clotilde , en s'attachent au destin du vainqueur , 
Portait moins que la foi la vengeance en son cœur^ 
Et brûlait qu'un grand roi séduit *pas ses prières, 
De son oncle punit les fureurs meuruières. 
Je n'aurai point comme elle , en ma religion , 
Le zèle qui s'accorde avec l'ambition, 
Qui souvent des forfaits rend nos désirs complices , 
Qui se plaît dans la guerre, et sourit aux supplices, 
Force en tous lieux les coeurs par Tefiroi des tonrmens , 
Et qui, prêtant Toreille aux conseils véhémens , 
Montre les traits, l'orgueil, la rigueur despotique , 
Non de la piété, mais de la politique. 
Est-ce obéir au dieu dont l'équitable voix 
Vint rendre sous le ciel le paire égal aux rois , 
Dont la morale auguste et la pure lumière 
Abaisse le palais, rehausse la chaumière. 
Et perce chaque jour de rayons enflammée 
liCS ténèbres des Goths par lui seul désarmés ? 
Son dogme , favorable aux âmes qu'il élève , 
Doit régner par l'amour et non pas par le glaive. 
Partout appui du faible , il ôte avec douceur 
Le joug à l'opprimé , le fer à l'oppresseur ; 
Il promet un époux à la -veuve qui pleure , 
Un père h l'orphelin , au pauvre une demeure ; 
Et bornant les combats du besoin et de Tor , 
La justice est sa loi , l'aumône est son trésor. 
Par là de. nos pasteurs les bouches firatemelles 
Annoncent aux mourans des palmes éternelles. 
Je veux , en soulageant la triste/ humanité , 
Conduire les esprits vers la Divinité ; 
Aux charitables soins me dévouer sans cesse , 
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Qui, d'abord avec voas alliant les Chrétiens , 

Chez les rois étrangers vous acquiert des soutiens. 

CLOVIS. 

Demain , de Sigebert les troupes étaient prêtes , 
A m'accueillir , dit-on , par de pompeuses fêtes. 
Je suis las de m'ofirir , à travers les chemins , 
En spectacle aux regards des curieux humains ; 
Et d'essuyer , du prince on du sénat des villes , 
Un long cours importun de harangues servilcs. 
Au vieux roi Sigebert j'épargne un soin flatteur , 
Et me sauve Tennui d'un éloge menteur. 

AunELLE. 

C'est sur la vérité que l'éloge se fonde 

En louant un héros , l'étonnement du monde. 

CLOVIS. 

Sigebert , qui me hait , doit parler autrement : 

Au elle , lu connais quel avertissement 

Rompit chez Gondebaud ses embûches dressées... 

AunELLE. 

Ainsi que l'univers j'ignore vos pensées ; 
Et toujours vos desseins, nous frappant de grandeur , 
A nos jeva attentifs cachent leur profondeur. 
Serait-ce amitié vraie , ou trompeuse apparence , 
Qui vous ûiit d'un vieillard excuser l'inconstance y 
Et , èédant Edelinde à son fils Clodoric , 
Joindre k ses biens des bords conquis sur Alaric , 
Apanage qui suit l'hymen de la princesse , 
Et peut de son époux enhardir la jeunesse ? 

CLOVIS. 

A captiver ce prince Edelinde me sert , 

Et je prétends qu'il serve à perdre Sigeber\ 

Sa flamme dès long-tems par moi-même noi rrio , 
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Des faux dieux en son cœur détruit Tidolâirie j 
Son jeune dévoAroent n'attend plus que de moi 
La main de sa maîlresse et le titre de roi ; 
J'ai donc , pour le forcer à détrâoer son père, 
Ses feux , Tamour du sceptre , et la croix qu'il révère \ 
Et ce zèle fougueux dont il est possédé , 
Qui ne balance plqs dès que j'ai commandé. 
.Va , contre Sigebert , quoi qu'ici j'exécute , 
Sou Bis ne pourra pas me noircir de sa chute ; 
Et la terre apprendra s'il est encor permb 
De rechercher un pacte avec mes ennemis. 

AO BELLE. 

Un écrit en vos mains confirme l'assurance 
Qu'il a de Gondeband rejeté l'espérance, 
Et qu'à votre amitié s^attachant désormais, 
Son message i ce roi vous garantit la paix. 

CLOTIS. 

J'en crois moins les sermens que l'intérêt des princes. 
Il pease à mon courroux soustraire ses provinces , 
'Et , Êiible maintenant , espère m'abuser : 
Mais il me trahira dès qu'il pourra l'oser. 
Si je ne préviens pas les haines déchaînées 
Qui mettraient en péril mes hautes destinées. 
Tu sais quel est Clovîs.... ma garde est dans ces murs. 
Mon nom d'avance y règne.... et mes projets sont mûrs. 

AUBELLE. 

De Sigebert , Seigneur , la vieillesse est aimce. 

CLOVIS. 

On admire ma gloire, et l'on crûnt mon armée. 

AUBELLE. 

Son peuple est valeureux. 
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CLOVIS. 

Mon destin est vainqueur. 

AUBELLE. 

Qael prétexte appoirait votre iaste rigneur, 

Si , le montrant fidèle an norad cpii vous engage , 

Gondeband de ce roi publiait le message ? 

CI.OT18. 

L'homme qu'il en chargea n'a pu le Ini porter : 
Mes ordres dans le Rhin l'ont Eût précipiter. 
Cependant Gondeband â sa première lettre 
Eépond par un traité que Ton doit me remettre ; 
Et ce gage vendu, prouvant ses trahisons, 
De mon ressentiment fondera les raisons. 
3 'attends donc l'émissaire accourant le confondre , 
Et l'orage amassé sur sa tête va fondre. 

AUBELLE. 

Seigneur, j'ai pressenti, je le dis sans détour , 
Que ce coupable roi se perdrait sans retour. 
Sa perfide union, qu'il eut bientôt rompue , 
D'un autre œil que le vôtre aurait trompé la vue ; 
La faiblesse crédule eût peut-^re excusé 
Le mépris d'un lien qu'il a presque brisé ; 
Mais vous savez prévoir , dès la première injure , 
Dans l'amitié présente une haine future , 
Et la molle pitié ne peut vous désarmer 
Jusqu'à labser encor les complots se tramer. 
Dès long-tems Sigcbert , égaré par la haine , 
'A maudit vos lauriers qu'il contemple avec \ie\iit : 
Tour-â-tour ses fureurs, pour vous rendre odieux , 
.Vous nommaient sacrilège ou superstitieux ; 
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Il s'indignait surtoat que votre main pieuse 
Plantât dans nos cités la croix victorieuse. 

CLOVIS. 

Oui , le Mars des Germains , THorcule des Gaulois , 
Aux pieds de leurs autels coui-bent encor ces rois 
Qui languissent plongés dans leurs erreurs grossières, 
Quand l'œil des peuples s'ouvre aux naissantes hunières. 
Tout âge a son esprit : Tart est de diriger 
L'essor nouveau d'un siècle, et non de le changer. 
Du tems que Julien , qui régna dans Lutèce , 
Essaya de rouvrir l'Olympe de la Gièce, 
Tout l'Empire rallia ses prêtres roépiisés 
Et leurs mensonges vains long- tems divinises. 
Le cri de la raison bravant sa poltiiquc , 
Dispersait en dubris le Panthéon antique. 
L'Orient n'adora que le Dieu que je sers ; 
Mais l'Occident aveugle eut mille autels divers : 
Germaius , Gaulois , Français , en des bois homicides , 
GfU'uieut aux Dieux le sang vcisé par leurs druides, 
Et les Romains v .iucus subjuguant leurs vainqueurs , 
Cependant à la foi convertissaient les cceurs. 
La France, moîi pouvoir, et les zélés s'accraieut : 
Les rois ne croyaient point *, mais les nations crurent : 
Et quand je fis payer de la mort d'un soldat 
Ce calice brisé réclamé d'un prélat, 
D'un butin disputé je vengeai moms l'ofiènse 
Que le ministre saint , ilaité de ma vengeance. 
Des-lors, à sa doctrine invitant les esprits, 
Je méditiis de lob tout ce que j'entrepr's. 
De la guerre' long-tenu obàerraut le diéûtre , 
J'opposai le refus d'une année idolâtre 
Au désir des pasteurs qui m'invoquaient pour'enx , 

33. 
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Et n'dtaî [xis Tespoir anx païens trop oombreu ; 
Da paganisme ainsi les pcéires me Tuitèrent » 
Et dans lemrs hymnes sauts las CSnétiens me cbamèrent : 
Par là ma renommée, objet de leurs diicoiirs. 
De tons mes prompts succès faciliu le cours. 
Que pensaient tous les rois ? ils blâmaient mon exeioplc) 
Le jour qu'aux murs de Reims le peuple, an sein d'un teoplei 
Fut témoin qu'un évéque en son sévère accoeil 
M'osa dire : « Sicambre , abaisse ton orgueil. » 
Ils connurent pour moi mille cramtes frivoles 
D'un crédit que l'Eglise affecte en ses paroles , 
Et dont je me prétais à consacrer Terreor 
Pour mieux remplir la Gaule et ses chefr de tenrenr. 
Depuis ce tems, l'Europe en tous ses rob frappée 
M'a vu porter chez eux la croix plus que l'épée ; 
Et de leur secte enfin belliqueux zélateur. 
Les peuples m'ont nommé leur saint libérateur. 
L'augurait-on d'abord? non, toujours on me nie 
Le succès que j'annonce et qu'obtient mon génie. 
En vain un sage hymen et des traités sqivis 
Du titre de barbare ont préservé Clovis ; 
Trois batailles en vain d'une triple victoire 
A mon nom mémorable ont attaché la gloire ; 
Et parce qu'un revers, de la France éprouvé, 
•^ofle Tliéodoric, seul roi qni m'ait bravé. 
Choc fatal que n'a point essuyé ma présence , 
Que le seul Goudçbaud subit en mon absence , 
Et que peut-être même un si faux allié 
Hâta par les effets de quelque inimitié ; 
Voilà que des rivaux de ma fortune immense 
La huiuc s'atibnnit , la brigue reconmioice ; 
Que Goadeband sans iQoi s'ellbrce à s'agrandir l 
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L'impradent Sigebert Toseméme enhardir!... 
'Ah ! d'un lion blessé redoutez la colère , 
Trop faibles soaveiBÎns... je sois né pour la guerre. 

AUBELLE. 

Ils ignorent quels coups. Seigneur , tous préparez: 
L'Europe se taira dès que vous le voudrez : 
Bientôt dominant seul.... 

CL o V I s , impëlneasement. 

U en est tems , Aurelle : 
Il faut que sans débats je règne enfin sur elle ; 
Et je souflre à regret que tant de potentats 
Divisent sa grandeur en mobiles Etats. 
Autrefoir réuni , tout l'empire de Rome 
Occupait l'univers afièrmi sous un homme ; 
Et le tems en deux parts à deux cbe& le cédant , 
L'Orient fut à l'un , à l'antre TOccident. 
Les peuples dans la paix, en de vastes provinces, 
Ke couraient pas sans cesse au joug de nouveaux princes 
Et ne s'immolaient pas à des tyrans nombreux , 
Jusqu'aux jours où des Goths pesa le sceptre aflrcux. 
Du Gaulois avili le Roroaip fut esclave : 
Le Français, leur vainqueur, fier, libre , et sans entrave 
Sut mériter son nom-; et mon aîeol enfin 
L'illustre Mérovée anoblit son destin. 
Je succède à sa gloire : il faut qu'en mes partages 
Rentrent de mes parens les étroits héritages , 
Et dépouillant les rois , fléaux de leurs voisins , 
Qu''enrichi de tributs j'étende mes confins. 
Tu le sais ; Gondebaud , roi des bords de la Saône , 
Du Norique à son frère a su ravir le trône : 
Au chef de l'Italie il songe â se liguer 
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Pour afiàibUr mon scpptre et poar me sub)a^cr. 

Fol espoir! tous les dcax rendront compte à la France 

Da sans dont fut rons^i le Bb6ne et la Durance.... 

Ma défaite en mon sein allmne la fiirenr. 

Contre ïfaéodoric soulevant r£mpereur , 

Aux Alpes je m'élance , et yeux un jour qu'il tremble 

Pi-essë par TOrient et l'Occident ensemble. 

'Ana stase à Byzance aime pour m'appnyer : 

La pourpre des consuls qu'il vient de m'envoyer , 

Les noms accoutumés d'Auguste et de Patrice , 

Sont garans du traité dont ils couvrent Tindice. 

Sigebert , Gondebaud , tomberont les premiers : 

Théodoric suivra , malgré tous ses lauriers. 

Seul , du trône français j'affermirai la base. 

}e n'aurai sous les cieux de rival... qu'Anastase : 

Devant le roi des Huns l'empiie chancela ; 

S'il m'irrite... Clovis est plus fier qu'Attila , 

Et son courroux , du monde efli'apnt la mémoire , 

Peut des rois enclia!nés renouveler l'histoire. 

A17RELLE. 

Votre grand avenir & vous seul découvert , 
Doit.... Clodoric s'approche et le roi Sigebert. 

CLOVIS, après avoir dit quelques mots à l'oreille de sou 

ministre. 

Sors , veille à tout. 
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SCÈNE IV. 

CLOVIS, SIGEBERT, CLODORIC. 

8IGEBEBT. 

Cioryis aura qnclqne indalgence 
Si je n'ai pu répondre à tant de diligence , 
Et des pas d'nn vieillard la triste pesantenr 
Lui doit de mon accueil excuser la lenteur. 
Que n'ai-je comme vous cette ardeur toujours pr^ 
Que dans vos actions nul obstacle n'arrête , 
Et qui , lors^'il le Êiut , devance en on instant 
L'ennemi' qui vous craint , Fami qui vous attend ! 
A de justes bonnenrs Êdlait-'.l vous sonstiaire ? 

CLOVIS, avec une contenance modeste. 
L'appareil fastueux a cessé de me plaire : 
Des pompes de l'orgueil maintenant détrompé , 
tl*e9l par l'utile éclat que mon œil est frappé : 
Il brille en vos vertus à qui je rends bommage. 

CLODOBIC, avec enthousiasme. 
Ab ! des vertus , Seigneur , ofi&cz-vons moins l'image , 
.Vous qu un noble destm présente à l'univers. 

CLOVIS, de même. 
Plus on vit mes succès , plus on voit mes revers : 
Trop d'enceos m'enivra d'une vaine Année ; 
Pour la gloire souvent j'ai pr'.s la rénommée. 

SIGEBEÂT, avec réserve. 
Non , vos premiers bauts faits ont un lustre étemel : 
Si le sort des combats vous fut, tm jour, cruel, 
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Peut-être le ciel vent, por un avis suprême 
!A. boruer nos Etats nous instruire lui-même. 

CLOVIS, de mûme. 
Oui , cette ambition , fatale aux conquérans , 
M'eût placé , tôt ou tard , au nombre des tyrans ; | 

Et j'aurais par la guerre épuisé mou royaume, | 

Pour atteindre après tout... quoi? le sais-je? un fantôme. 

SI&EBEBT. 

Heureux en ses confins qui peut se resserrer, 
Et laissant par les lois ses sujets prospérer , 
Consacre tous les bras à la terre appauvrie. 
En conquiert les moissons, et combat d'industrie ! 

CLOVIS. 

Ce seront mes plaisirs , mes modestes travaux ^ 
Puissent mes humbles soins désarmer mes rivaux ! 
Hélas! SI peu de tems la gloire buînaine brille!... 
J'aurai devant les yeU{ mon peuple et ma famille. 

8IGEBERT. 

J'aime à vous supposer en de tels sentimens. 

CLOVIS, avec simplicité. 
Prince, je viens ici pour unir deux amans; 
Édelinde aujourd'hui va sortir d'esclavage : 
Ma libéraliié lui cède un apanage : 
Votre généreux fils l'adore , en est aimé : 
Assurons le bonheur de ce couple enflammé. 
'Aux autels des Chrétiens souflrez donc qu'il la suive : 
Vous savez pour mon Dieu sa foi nûssante et vive. 

SIGEBEBT. 

Seigneur, je souhaitais que fidèle k ses dieux 
Mon fils suivit la loi que suivaient ses aïeux. 



\ 
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Toute religion porte un saint caractère 
Que le doute en nos coeurs et Vexamen altère. 
Bientôt parmi le peuple elle n'a plus de voix, 
Quand Tintérét humain la change à notre choix. 

(Aurelle parait.) 

SCÈNE V. 

LES pnÉcÉoERS, ÂURELLE, et quelques 

SOLDATS. 
ACBELLE. 

AuBELLE avec respect se hasarde à paraître ; 

Il craint d'être importun : dans les mains de son maître 

Cet écrit doit pourtant, remis sans nul retard... 

CLOTIS, à Sigebcrt, après avoir pris le papier. 
Seigneur, permettez-moi d'y jeter un regard. 

CLODOBID. à son père , pendant que Clovis lit. 
Eh bien! prince, votre ame est-elle rassurée? 
Ce héros dément-il son amitié jurée ? 
La calomnie est prompte â noircir tous ses traits : 
Jugez de sa candeur en l'observant de près. 

c L G v I s , gravemeni. 

Seigneur, en ce moment, quel parti dois-je prendre 
Contre un perfide roi, chez qui je viens me rendre 
Désarmé, sous l'abri de l'hospitalité, 
Et qui tend un vil piège à ma créculité? 

CLonaBic. 
Ah! l'opprobre et la mort!... 
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CLOVIS, montranl le papier au Tieux roi. 

Jetez ici la vne. 
La main de Gondefaaad tous est-elle coonae , 
Conpable Sigebert? 

aiGEBEBT. 

Qa'enteods-je?... 

CLOVIS. 

On m'a livré 
De vos pactes secrets ce garant assaré. 

AUItELLE, àClovis.^ 

De ceax qui le portaient l'utile confiid^ice 
Au soin de votre tête a forcé ma prudence. 
Vos gardes sont placés par mes ordres exprès , 
Aux remparts, dans les murs, autour de ce palais. 

SIGEBEBT. 

O trahison!-., eh bien! mon fils? ta confiance 
Accuse-t-elle encor ma juste prévoyance ? 

CLODOBIC. 

Quel mystère d'boireur se dévoile à mes yeux ! 

SIGEBEBT. 

Que t'avais-jc prédit? 

CLOVIS. 

Monarque insidieux ! 
Quoi donc? à tel excès le trouble vous égare 
Que votre inimitié désormais se déclare , 
Et que, de vos traités craignant les châtimens. 
Votre aveu m'avertit de vos pressentimens ! 
Combien à votre cœur dut coûter l'apparence 
Du caressant accueil qu'a reçu ma présence^ 
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SIGEBEBT. 

Cessez â VOS fureurs de cbercLer des raisons , 

Clovis, vos attentats confirment mes soapçons. 

Si rien peut ajouter au plus afireux des crimes , 

C'est en les immolant de railler ses victimes. 

Vous n'êtes qu'un barbare ,■ et vos déguisemens 

Sont de la cruauté les noirs raflKnemens. 

oh ! quelle frauduleuse et lâche politique 

Employé à s'agrandir votre puissance inique ! 

Naguère on vous voyait , homicide héros , 

Conquérir par le glaive et non par les complots ; 

Aujourd'hui sans péril Clovis abat les trônes ; 

11 paraît, son abord Eût tomber les couronnes ; 

Et courbant sons le joug ses parens consternés. 

Ravit leur héritage à leurs (ils encbaincs. 

La guerre , que du moins peut repousser la guerre , 

Prête k l'ambition un noble caractère ; 

Mais , d'une mam trompeuse ofFrir des oliviers 

Plus hostiles encor que ses sanglans lauriers ; 
Mais , d'une nation désarmei la défense , 
En proclamant la foi d'une auguste alliance ; 
Mais , en ami des rois , jusque dans leurs palais 
Porter Tinvasion sous le front de la paix ; 
Tiiompher sans victoire et par une imposture : 
C'est aux pactes humains faire une atroce injure , 
C'est d'un vil Géryon , d'un serpsut tortueux , 
Le replis le plus bas et le plus monstrueux. 
PuIsses-tu , Jupiter ! armer quelque antre Alcide 
Contre ce nouveau monstre à mes yeux plus peifide ! 

CLOVIS , d'un ton mystique et menariint. 

N invoque point tes dieux... le seul Dieu que je sers , 
Tragédies. ^O. 84 
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Le seul Dira de Clotiide , auteur de l'aiiiveis , 

Coofiand, en révélant ta trame déconreite. 

Tes démons imposteurs qoi conionûem im perte. 

Enx seuls t'ont aveoglc dans tes sombres détooES ', 

Loi seul m'éclaire ici les périls qpe je coois. 

Victime, un peu plus tard, d'un fatal stratagème, 

Confiant dans ta garde et livré par moi-même , 

Devancé dans ta cour des oflres d'un hymen , 

ftia fiancbise eût rougi d'un timide examen : 

Qu'allais-je devenir , si mon Dieu tutélaire , 

M'envoyant du ciel même un avis sahitaire, 

N'eût préservé ma tête , an sein de vos tojets 

Plus dangereux pour ir.oi que les champs des guatienî 

Tu la sauvas , grand Dieu ! qui par les soms d'AoceOe 

Rassemblas mes vengeurs pour mieux veiller sor elle, 

Et qui , dans ces rempaits m 'amenant sans combats, 

Prévins l'effiision du sang de mes soldats. 

Sois le témoin sacré qu'eu ma douleur profonde 

Je ne pums ce roi que pour la paix du monde , 

Et qu'à tes lois tout prêt à me sacrifier, 

Je lui laisse le droit de se justifier. 

La Gaule me verra , te prenant pour arbitre , 

Respecter, dans ma cause, et son âge et son titre : 

Mais si d aucune erreur je ne fus abusé. 

Frappe cet idolâtre, et son sceptre est brisé, 

( Il sort. ) 
CLOoonic, le poursuivant, 
Ctuel ! ab, penscs-tu?... 

AU SELLE, arrêtant Clodoric , el lui arrachant son épée. 

Tremblez pour votre père î.,. 
Excitez sa pitié , mais non pas sa colère. 
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8IGEBEBT, emmené par les soldais. 
Applaudis-toi, mon fils ! ^dmire ton héros! 
Adieu. 

CLODOBIC, avec l'aùcent du désespoir. 
Je vous suivrai sous le fer des bourreaux... 
Amis! soldats! sujets! défendez votre maître... 
Ce héros, ce vainqueur, ce chrétien n'est qu'un traître! 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

CLOYIS, iURELLE. 

CLOVIS. 

JL/'uii juste étonnement un tel récit me frappe : 
Est-il vrai ? sans retour Sigebcrt nous échappe ! 

AUBELLE. 

Depuis qu'à votre garde on Ta fait enlever, 
Tous no3 sobs vigilans n'ont pu le retrouver. 
Du lieu de sa retraite on espérait s'instruire 
Par l'aveu du soldat qui s'est laissé séduire, 
Et que l'on vient d'atteindre appesanti sous Vot 
Qu'avec soin dans sa fuite il emportait encor. 
Il ne sait quelles mains lui payèrent son crime : 
Il ne sait quel séjour cache votre victime. 
Les jours de Sigebcrt sorti de nos liens 
Semblent même sacrés pour tous les citoyens : 
Vainement des foyers on a forcé l'asile ; 
.Vainement l'épouvante n consterné la ville ; 
Fi èle à Sigebert, que l'on croit innocent , 
Chacun le plaint du cœur , se tait en gémissant : 
La crainte au lieu d'aveux n'arrache que des larmes 
On maudit vos gnerricts et l'aspect de nos armes ; 
Et l'on païaît jouir du trouble véhément 
Toni Sigebcrt sauvé vous cause le tourment. 
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ctovis. 

Ils paîront cher leur joie... Oui , Tor ou lés supplices 

De la fuite du roi nous dirout les complices. 

La haiiiè , qui de lous paraît uous séparer , 

Se roéle à la suiprisc , et ne peut pas durer : 

Bioutôt uous eiitetidrons ce peuple qui menace 

D'iiigéuieux motifs excuser notre audace. 

Laissons d'abord la peur ébranler les esprits : 

Mais , loin de s'adoucir , par le malheur aigris , 

S'ils bravent .des toutmens l'approche rigoureuse , 

S'ils cherchent des maityis la gloire donlonreuâe , 

Redoutons cet orgueil , plein de férocité , 

Qui brigue un faux honneur par la mort acheté. 

Mépriser les bourreaux c'est se rendre invincible : 

l>e mortel fanatique est^e seul inflexible. 

Au lieu de la toidir , fais avec art ployer 

La constance des cœurs qu'on ne peut efllayer : 

Avilis les objets que leur amour révère : 

De leur fidélité dégrade la chimère , 

Et traitant leur vertu de triste aveuglement , 

Sauve-les du péril de leur fier dôvoiïment. 

Peins aloi'S ma grandeur t vante mes récompenses ; 

A la raison tentée oflre des espérances : 

Par ton crédit surtout , par tes dons séducteurs , 

Ennoblis, s'il le fiiut, le rang des délateurs.. 

^'os lois font des humains les vertus on les crfands : 

Leur conscience change au gré de dos maximtfs. î 

ADRELLE. 

Seigneur, avec re^et j'ose \ous affirmer 
Qu'ici j'ai vu les mains et les cœurs se fcimer. 
On se rit de la moit , nos dons sont des injures... 

34. 
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CLOVIS. 

Quoi ? les séduaioDS , les fers , et les tonnres , 
Quoi ? de mes valus édits les publiqoes rigoMirs 
Ve m'attirent sans fruit que la baioe de» oœncs !-. 
Des volontés encor je ne suis donc |>as maître ! 

AV BELLE. 

'An peuple , aux roagi5trats , mon zèle a fait comiaîtn 
Qu'à vous seul était dû 1 honneur de décider 
Quel chef k Sigebert va bientôt succéder : 
Vous dépeignant orné de plus d'un diadème , 
A ce trône ma voix n'appelait que ▼ous-méme... 

C L O y IS , impatiemment 
Eh bien ! 

AUBELLE. 

Un froid silence a reçu mes acreos 
Qu'applaudissaient les mains de vos seuls coortisani. 
Les chcfi, qu'embarrassaient leurs réponses forcées, 
En des termes prudens mesuraient leiurs pensées. 

CLOYIS. 

Les lâches!... 

AUBELLE. 

Us semblaient craindre de s'asservir... 

CLOYIS. 

Ecoute : de leur roi le fils peut nous servir : 
Sans doute Clodoric a percé le mystère 
Du séjour ténébreux qui recèle son père... 

AUBELLE. 

Je vous entends. 

CLOVIS. 

C'est lui qu'il faut interroger. 
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ACRELLE. 

Son âge est scrapuleux ; et tout me fait juger 
Qu'à livrer Sigebert il aurait quelque honte : 
Kovice dans les cours , la pudeur le suimonte. 
L'opinion du peuple , écho vil de Terreur , 
Touche encor son estime ; il craindrait son horreur; 

CLOYIS. 

Il ne craindra pas moins que ma hame implacable 
'Ainsi que le vieux roi lui-m^e ne l'accable. 
Les gnges valeureux que m'a donnés son bras , 
Ses services passés, l'éclat de ses combats. 
Le rang dont le flattait ma faveur peu commune , 
Tout enchaîne â ma cour son zèle et .sa fortune. 
Que dis-jc? la couronne a pour lui des attraits ; 
Son intérêt l'attache â mes seuls intérêts. 
Pi-étend-il que j'élève à la toute-puissance 
Un prince , pour me nuire , armé par la vengeance ? 
J'ai du trône aisément fait tomber Sigebert ; 
J'en précipiterai son fils, s'il ne se perd. 
Toutefois , il vaut mieux , apaisant les murmures , 
D'un peuple accusateur confondre les injures , 
Rendre à ce fils la pourpre , et me l'assujétir 
Far des noeuds dont jamais il ne puisse sortir. 
Tu m'entends ! et du coup s'il ne se rend complice , 
Mon salut veut qu'en lui sa famille périsse. 
Il adore Édelinde , esclave de ta loi ; 
Il en attend la main , la liberté de toi : 
r/est à toi de lui dire â quel prix lliyméoée 
Pourrait couvTÎr de fleurs sa tête couronnée. 
Aurelle , sers ton maître, et reviens lui parler. 

( Il sort. ) 




SCÈNE II. 



AliRELLE, 



pts, ie preswin le saUltc 



Tu chcnics ce ïieLlIi 

Iiiitmil ynt quelque; 

De qiil t'épurgiicrgit 

El privenaat ta vœux juf un meurtre empressa 

T'aurait acquis 1 hoanour de plaindre un gang vi 

La foitune nie lit... en coutiisan liilèle , 

Surpi»SDii4 le seriice auciidu île mou i^le. 

Uéjï Clavis , i'ni liuQ àc m'en iuquii^Ler , 

M'ai-all cntlié )e coup qu'il a fall ikilaler : 

En quel nutre lionuno a t-il plaré son cj^ancfl 

Qiiel ministre plol sâr, ptns accroît qa'uu Romu 
Vit nùeflx fait pour gniJcr ce Sicambie hantaiD 
Sou JhiEbaro gêuïe cat vide ilc ecisnce : 
S:i r^le est m« sogcsse et mon e?ipdrietieQ : 
<~e maiCte impéricuii, qui rroil tuut dominer, 
ie mes pciicliaua !>g laisse gouverner ; 
BIu auuplcsîe l'encliaiiie ; el l'Euio;ie qu'il biitvi 
FI<-cLil sous un IjTiin qui n'est que mon eicUve 



P.u les actes saogliius ta l'es trop fait hait 
1 iiur reïsec de le suivre, et lui dc^béir. 
M iiclic cvQc lui sans jKor où U destin l'enlraim 
M lis li lliornur de lou) rend » diùl: ^^bdn 
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Faui-il en ses dangers lai prêtant mon appui , 
Me piquer de Torgueil d'être écrasé sons lui ?... 
^'ou , non, il sera tems , an jour de la tempête , 
De prévoir sa ruine et de sauver ma tête. 
Ses fils, ses vainqueurs même, auront le soin pradent 
D'attirer de Clovis l'habile confident : 
Mon adresse auprès d'eux me sera pins utile 
Que l'altière raideur d'une vertu stérile.... 
La vertu, songe vain, nous nuit dans tous les rangs; 
Bebelle aux yeux des rois, funeste aux yeux des grands, 
Opposant à leurs vœux mille refus sinistres, 
Sa chimère sans cesse arrête leurs ministres : 
Idole du vulgaire , il faut la mépriser. 
Amoureux de son joug qu'il eût craint de briser,' 
Sigebert d'un coeur droit l'a constamment suivie, 
On l'arrache du trâue , on attente à sa vie ; 
Proscrit, il la défiend par de tristes efibrts, 
Et Clovis criminel triomphe sans remords. 
Plus ce monde vieillit , et plus on le contemple , 
Du malheur des vertus plus on y voit l'exemple. 
J'aperçois Glodoric... sans doute cm bon destin 
Veut raffermir mes pas en leur premier chemin , 
Et l'amène k l'instant de peur que je n'hésite 
A pousser son courage au but que je médite. 

SCÈNE III. 

CLODORIC, AURELLE. 

CLODOBIC. 

AunzLLE , dans ces lieux je vous trouve â propos. 
A mon cœur agite rendez quelque repos ; 
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Diies-moi d'an cniel ce cjn'il 6»! que fdpin : 
Poorsoi^n-t-il encor la tte de mon pèn? 
Ou content de l'avoir exilé de foo nmg, 
Pensez- vous qa'il renonce k demander ion tug? 
De na crédolité trop déplorable anits ! 
Par de &aaKS grandeois ma jeoneaae tédmie , 
De Clovis i mon pèie exaltant les Tertiia , 
Dédaipwit les soupçons follement comlMttns : 
J'insultais A son Age , et Taccnsais de croire 
Qn'un héros se couvrant du masque de la ffnàn , 
Sons de brillans dehors cachât tant de noîmor, 
Et devint de nos droits llnfiLme ravissear! 
Ainsi je Tai poussé moi-même an piécipice. 
C'est moi qui, d'un tyran secondant l'injostice, 
L'ai livré sans défense et mis sons le cout e e n 
Que pour se Ilnmioler a levé son booRewi. 
Combien l'orgueil noos trompe en nof jeoiiet «onéBl, 
Lorsc]o'en de vains transports dos encan -Hiti^éw 
Raillant l'autorité des conseils pacemeli « 
lïous rendent le jouet de complots criminele \ 
Ou plutôt , à quel point l'ambition avide 
Egare les mortels qui la prennent poor gaide , 
Si sa rage aussitôt change un triompheteor 
En oppresseur ingrat, en vil nsurpatenr. 
Qui , toujours envieux des sceptres qu'A enlasie , 
Brise trône sur trône , et s'accroh par l'andace , 
ÏLt va , dans sa fureur prompte à se déchaîner, 
Plus loin que la raison ne peut l'imaginer ! 
J'ai mal jugé Clovis ; mais quelle ame ennemie 
Eût même osé prévoir qu'avec tant d'in&mie 
Il traitât Sigebert , dont trente ans de yalenr 
D'une tête bbtncbie illustrent le malheor , 
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Et père d'an gonrier de qui la main armée 
Da superbe a déjà servi la renominée? 

AUBELLE. 

Je ne m'étonne point de ce premier transport 
Qae d'un malhearenx père excite en vous le sort : 
Mais, si bientôt, Seigneor, à Clovb moins contraire, 
Vous dépouillez d'un fils la tendresse ordinaire , 
En un froid examen pesant ses actions 
Vous rendrez mieux justice à ses intentions. 
Clovis est conquérant ; et par sa vigilance 
Entre de grands états soutient seul la balance : 
On le hait, on Tattaque ; et pour se conserver 
Entouré d'ennemis il les doit observer. 
Doutez-vous contre lui que tous les rois s'unissent, 
S'il n'accablait soudain tous ceux qui le trahissent?. 
Gardant contre Clovis des sentimens cachés 
(Si j'en crois les débats que vous vous reprodiez), 
Votre père , Seigneur, accusait votre zèle 
D'entrer dans seç desseins, de lui rester fidèle : 
El cette inimitié, dont vos aveux font foi. 
Dressait à votre insu des pièges k mon roi. 
Informé d'un complot que rien ne peut absoudre, 
A détourner le mal Clovis dut se résoudre : 
Dès-lors prompt à frapper, il n'a plus consulté 
Le haut rang du mortel dont il est insulté , 
Les égards des parens ni ceux de la vieillesse. 
Ni la douce amitié qui vous rend sa tendresse. 
Et, monarque au-dessus des sentimens humains, 
Il a laissé partir la foudre de ses mains. 
Mais pour le crime seul juste autant que sévère , 
A-t-il puni le fils des trahisons du père ?. 
Prince , un usurpateur aurait-il respecté 
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Vos jours, votre innoceiice et votre liberté? 

Il eût pu terrasser Clodoric , sans le craindre , 

Du coup dont Sigebert se vit soudain atteindre : 

Pourtant vous marchez libre , et ses nombreux soldats 

Ne surveillent encor vos projets ni vos pas. 

Il ne veut pas sonflrir pour maître en vos provinces 

Un prince qui s'allie à de perfides princes ; 

Il est vrai : mais veut-il, Seigneur, vous dcpoailler 

D'un sceptre que jamais vous ne pourrez souiller? 

Non , au juste héritier il est prêt à le rendre. 

Il sait de votre cœur ce qu'il a droit d'altendie : 

Mais avec Sigebert toute complicité 

Bet'endrait son penchant de gédérosité : 

Ne lui témoignez pas de terreur qui ToScnse : 

Confiez votre père à sa noble clémence : 

Pour rhonnenr de tous deux , courez lui déclarer 

Kn quel lieu son pardon peut Taller rassurer. 

N'attendez pas , Seigneur , que la rigueur des atmes 

Achète ce secret au prix de flots de larmes , 

Et que , pour Tobteoir , mille excès abhonés 

Consternent les sujets sur qui vous régnerez. 

cLODOnic 
Quoi ? j'oflrirais mon père au coup qui le menace ! 
De ses pas fugitife j'éclairerais la trace , 
Et de sa triste fin je deviendrais Tantenr , 
Pour m'acquérir l'appui de son persécuteur ! 
De Sigebert sans doute y après ce sacrifice , 
Glovis n'aurait plus lieu de me croire complice ; 
Mais héritant par là de tous ses droits ravis , 
Les peuples me croiraient complice de Clovis. 
Seul , je priai mon père, en. mon aveugle estime , 
D'accueillir dans sa cour le mortel qui l'opprime 
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Et plus nos sentimens se soat montrés divers , 
Plus on m'éocoserait .d'avoir for^ ses &is , 
Et préparé le piège o« ce vinllacd succombe , 
Pour être , avant le tems , couronné sur sa tombe. 
Ânrelle , ab ! sur mon cisenr la gloise a trop de droit ; 
Oui, la gloire !... 

AUBELLE. 

Là gloire est-elle ce qu'on ecoktZ 
Ce prestige écÈltant dont la foule s'abuse 
Se doit aux jeux du sort , à la force , à la ruse , 
Et Doa au vain respect d'un honneur insensé : 
Tel pour ses attentats fut le plus encensé ; 
Kt le camp de Clovis en de sanglans spectacles 
Vous montre assez quel art produit tous ces miracles. 
Le crime e^,Ha vertu sont des noms différens 
Inventés pour le peuple et non pas pour les grands. 
D'innombrables mortels sont (ustes ,.mais sans lustre : 
Ils mourront inconnus ; et vous viviez illnstre 
En n'abandonn^mt plus vos biens , vos droits flottans , 
Entre les mains d'un prince aflàûbli par le tems , 
Et dont les pas glacés et les regards débiles, 
Ne pouvant plus veiller au'saUtt de tqs villes , 
Vous rendront à leurs yeux conq»table d'épargner 
Ce peu de sombces jours qui lui reste & régner. 
Le grand Clovis (oindrait ce scrupule frivole 
Dont vous... 

GLOOOBXG , avec indigoatton. 

Ainsi , mon.père , on Tent qi^e je t'immole? 
Cest au prix de ton-saog qu'il. me fiuit mériter 
Le sceptre de tibs bords, le droit d'eo hériter! 
E )t-ce pour satisl^e à cette horrible envie 
Que j'ai séduit ta garde et protégé ta vie? 

Tragédies. 10. 35 



4io CLOVIS. 

AVttELLE. 

Conuneut?... contre un héros vous-même coo^ircz! 

Le sort de Slgebcrt vous lie aux conjures ! 

Quoi ? la séduction par votre or est semée , 

Vous , Tami de Clovis , vous , chef dans son armée ! 

Du devoir des guerriers n'éies-vous plus jaloux ?. 

Favori de mon loi , prévenez son courroux ; 

Cédez aux volontés dont je suis Tinterprète.... 

CLODOBIC. 

Slgebcrt en partant m'a caché sa retraite. 
Mon aveugle imprudence , ayant fait son danger , 
N'eut pas droit de s'en plaindre et de l'interroger. 
J'ignore sous quel toit , dans quel antre il respire , 
V.i n'ai pas à lutter pour le taire ou le dire. 

ACnELLE. 

Vous résistez... Eh bien ! il faut vous découvrir 
L'abîme sous vos pas , Seigneur , prêt i s'ouvrir. 

Sigcbert est noirci d'un complot manifeste 

Ne le démentez point : prêtez l'oreille au reste. 

Votre père est coupable ; et Clovis irrité , 

Du trône justement Ta donc précipité : 

Si le devoir du sang est pour vous une chaîne , 

En vous cédant un sceptre on -arme votre haine. 

Le soupçonneux Clovis craindra de couronner 

Le descendant d'un roi qu'il osa détrôner ; 

Et, privé de vos droits et'd'un nom mémord^Ie, 

Bientôt vous périrez d'une fin misérable. 

Plus sage , de Clovis secondez la rigueur : 

C'est donner d'un grand zèle un garant au vainqueur , 

C'est lier à jamais par la reconnaissance 

Vu roi qui vous promet et trésors et puissance.' 
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Il voas livre Édelîude , et m'ordonne en ce jour' 
De laffiranchir d'an joug contraire à votre amoor : 
11 lui rend pour vous plaire un fertile domaine : 
Cependant sa fnmille est chère à l'Aquitaine ; 
Clovis en eut ombeage, et désira long-tems 
Confondre par Sa mort If s partis mécontens : 
En faveur de vos feux il lui permet de vivre.... 
Tremblez donc qu'à fa mort 8oh ordre ne la livre ; 
Si , la rendant fatale à son pressentiment , 
Vous lui donnez sujet de venger sou amant. 
Décidez , en im mot , sur le choix qui vous pressé ; 
Ne perdez point vos «droits , le trône , une maîtresse , 
Pour un prince ennemi q|ue sauront découvrir 
Nos yeux qui sur sa trace en tous lieux vont s'ouvrir , 
Et qu'atteindra bientôt un coup trop nécessaire 
Qui , porté sans témoin , sans que le jour l'éclairé , 
Passera pour YeSEet du dése^oir trompé 
D'un coupable vieillard par soi-même frappé. 

CLODOBIC. 

Tais-toi , monstre !... Je vois ton exécrable attente. 
Qu'as-tu dit?... 

[( Édelinde pai ail. ) 

AUBELLC. 

Frémissez pour les jours d'une amante , 
Frémissez!... Voyez-la porter vers nous ses pas... 
Ses périls, votre amour, ne vous vaincront-ils pas? 

(A Édelinde.) 
Princesse, à mes efforts forgiez votre priète!... 
Songez en quelié cour vous êtes prisonnière. 
De sou père pro^rit il veut cacher le sort : 
Arrachez votre amant -éTTous-méme à la mort.... 



4i4 cLovis. 

Il vous accablerait par la force des armes. 

SongeroDS-nous û fuir sur des bords reculés, 

Loin des hommes pervers bcureux d'être exiles, 

Koos coosolaot l'un l'autre , et pendant ces orages 

Sauvant noire verlu du dan{*er des naufrages? 

Vain projeta sa poursuite arrêterait nos pas. 

Que faire ? au prix d'un crime éviter le trépas !... 

Ah ! que la tyrannie inhumaine, inflexible , 

Nous rend , par ses fureurs ^ l'innocence jicniblc [ 

Faut-il voir se souiller ou périr mon amant , 

Être de son supplice un fatal instrument , 

L'exhorter par mes pleurs, par mes droits sur son ame , 

A soitir de la vie, on bien à vivre inSâone? 

Que n'ai-je respiré sous un âge plus doux ! 

O Dieu, qui fis nos cœurs, en quel tems vivoas-nous? 

CLODOBIC. 

Ne nous en plaignons pas : ce tcms est favorable 
A la vertu qui montre une audace honorable , 
Et donne à l'avenir des exemples si grands 
Qu'il vaut mieux expirer que céder aux tyrans. 
Sous des astres sereins, et des siècles tranquilles, 
Heureux penchant de tons les vertus sont faciles : 
Mais quand on les proscrit , c'est alors qu'il est beau 
De hâter noblement ses pas vers le tombeau , 
Kt d'avoir, sans tremper dans le torrent des crimes , 
Tra\er:)C sa carrière au nombre des victimes. 

ÉDELISDE. 

Hélas! Se'çneur, le ciel, eu notre adversité, 
lllesui-c vos malheurs à votre fermeté : 
De V05 hauts seutimens la n(^lesse résiste 
A supporter le poids d'une gloire si triste : 



ACTE III, SCÈNE IV. 4i5 

Moi , faible qac je siiis, je m'en sens acenbler. 
Mon cœur en vos efforts souffre à vous égaler. 
Ne croyez pas pourtant que voire digne amante 
De sa longue constance aujourd'hui se démente. 
Depuis bng-tems, hélas! le sort ne m'a souri : 
Par le fer de Clovis ma famiHe a péri : 
De mon amant encore il menace la tête; 
S'il la frappe, à ses coups la mienne est tonte prête. 
Je mourrai sans regret, ne pouvant être à vous. 

CLODOBIC. 

Ce jour me promettait le nom de votre époux! 

^DELIROE. 

Ce jour verra changer par les destins contraires 
Nos flambeaux d'hjménée en torches funéraires ! 

CLODOniC. 

O regi«ts trop amers de ma fêlicitd! 

ÉDELI9DE. 

o triste effet, Clovis, de ta férocité! 

GLODOBIC. 

Des yeux si beaux , d^à perdraient-ils la lumière ? 

l^DELINDE. 

Bomera-t-on sitôt votre illustre carrière? 

CLODOBI c. 
Du moins à mes périls un bonheur attaché , 
C'est d'ignorer l'asilaoù mon pèi'e est caché. 
Libre d'un tel secret , le hasard me dispense 
D'affermir mon courage & garder le silence ; 
Untre mon père et vous je ne pourrais choisir. 

ÉDELlllDE. 

Ensemble nous mourrons j c'est U tout mon désir. 



4i6 CLOVIS. 

Je ne pois des béros afiticter le courage : 

La YÎe oflrait encor des biens .» mon jeune âge : 

Mais jVun« mieux périr pour vou9 et votre bonoear, 

Que de la prolonger pour on lâche bonheur. 

Ne me plaignez dpnc pas, et si mou Cfoeor soupire.... 

CLODOBIC. 

Que nous veut Adelmar ? 

SCÈNE V. 

LES pnécÉDEHs, ADELMÂR. 



i^DBLIlAll. 



I 



Seigneur , pnis-je voo« dire 
Un secret important? 

CLODOBIC. 

Madame , pardonnez" : 
Il sait mal cpie nos cœurs d'un saint nœud eucbaînés , 
L'un pour l'autre iamaiç n'eurent aucun mystère. 

ÉDEIiIROE. 

Je vous quitte, Seigneur; mais, «i je vous suis chère , 
Bejoignons-nons bientôt ; et que du moins vos yeux 
M'adoucissent la mort par de tendres adieux. 

SCÈNE VI. 

GLODORIG, ADEl^MAB. 

clodobic. 
Paole. 
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ADELHAB. 

Qmatd de la mît sonnera Pontfième henre, 
Vous afttoidwz le Roi qai, dam cette demeure, 
Devant ce n^oie seaîl reriendra ycos parler. 

CLODOBIC. 

Mon père! 

ADELMAB. 

Sans téiQoins, il doit vous révéler 
Ses projets, sa retraite^.. 

CLODOBIC. 

O ciel ! peot-il sans crainte 
Marcher dans la cité, pénétrer cette enceinte? 

ADELMAB. 

Clovis a pour séjour pris on antre palais ; 
Il vous laisse en ces lieux, 

CLODOBIC. 

Ses gardes sont auprès : 
Comment à leurs regards saora-t-il se soustraire? 

ADELMAB. 

Comme , pour s'échapper , il sut déjà le faire. 

CLODOBIC. 

Où lui porteras-tu ma réponse aujourdliui ? 

ADELMAB. 

Je n'en puis dire plus : vous saurez tout de lui. 

CLODOBIC. 

Mon horrible infortune est donc enfin comblée ! 
Ta retraite , ô mon père , à mes regards voilée , 
M'épargnait la douleur , en bravant mon arrêt , 
D'immoler Édclinde à ton fatal secret : 
.Voilà (jue, m'en rendant le seul dépositaire, 



4i8 [CLOVIS. 

11 me faut, justes cieux! le savoir et le taire , 

Voir une amanle oiTeite à des couteaux sanglaus, 

On la maiu des bourreaux saisir tes cheveux blancs , 

Amant ou (ils cruel , maître enfin d'un mystère 

Qui perd ce que j'adore ou ce que je révère. 

Te la sacrifier, et peut-être sans fruit ! 

( A Adelraar. ) 
Réponds-lui que son fils l'attendra cette nuit ; 
£t qu'au plus long tourment son ame est préparée 
S'il importe au salut de sa tête sacrée. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

Il est nciu 

CLODORIC, seul. 

Voici Tbeare : le ciel est son bre et Sans étoiles. 
La naît pour le cacher a-t-elle assez de voiles, 
Mon père?.... On vent ta mort ; et je frémis, hclas ; 
Ou de ne pas entendre ou d'entendre tes pas ! 
Le cœur troublé d'alarme et d'images fiuèbres, 
Tour-à-iour je crois voir les peiiides ténèbres 
Ou couvrir tes chemins de trop d'obscurités, 
Ou pour tes snrveillans trop pleines de clartés. 
Un tyran nous poursuit : désormais l'innocence 
N'ama pour seul abri que l'ombre et le silence, 
Et les crimes eux seuls , maîtres dans ce séjour, 
Marcheront en levant leurs têtes au grand jour. 
Ils vivront sous le dais et ceints du diadème , 
Dans l'éclat triomphant qui me trompa jnoi-raéme. 
Crédule que je fus! mon cœur ami des lois 
Pensait que l'honneur seul dût £iiire les grands rois , 
Et je me confiai, dans mon erreur profonde. 
Au plus vil des brigands nommés héros du monde ! 
Insensé ! fallait-il à des bourreaux armés 



4so CLOVIS. 

Livicr loo père, kébs! tes aqets opprimés? 

Seul, que li'a»-ta péri pour ton aflreose idftie, 

SaoskseipottrUMis aa fer qui lesinnole. 

Ah ! j'en suis trop pooL .. Stns dôme le soupçon 

Veille aatov de ces nmn devenus nu prison : 

Bla prison! Ah! plutôt, si mon père succombe. 

Ces mcffs cooTerts de denil oe soot plus qoe ma ton^. 

Il semble qœ déjà, noir séjoor de iv^rei». 

Règne ici de la mort b tristesse et la paix. 

Je n'entends pins les To'x qoi frappaient ces enceintes; 

Mais des veats de b nuit les solittdres plaintes , 

Qui , pleines de courroux, de m e m e ns en momcns, 

Coolbrment lems soupirs à mes gémissemens. 

Ciel ! fais crouler ces tours sur de coupables léics.... 

Palais de nos aâeuK, vos portes sont donc prêles 

A s'ouvrir an tyran cpii nous a d^MMiiUés ! 

De son nom criminel vos murs seront sooîUés : 

Vous verrez eflàctt les titres de vos maîtres. 

Et tomber les dr^teanz conquis par nos ancêtres : 

Vous verrez nos stqets inoodant votre seuil 

Pour flatter nos bourreaux ibuler notre cctcoeil : 

Et nous ne serons plus !^.. Dis-moi pourquoi nous fômes 

O toi par qui tout change , 6 tems qui nous consmAcs, 

Et qui n'as séparé que d'un si court cesdn 

L'heure de ma naissance et Ihenre de ma fin ! 

■A quoi donc en ce monde a sorvi mon passage ? 

An malbenr de ces hoiàs et du roi le plus sage , 

Au supplice d*nn père , & la prochaine mort 

D'une triste princesse iAtacbée à mon sort.... 

Ne pnis-je r'.en pour eux?... Quoi? ce iBonstre.laioache, 

Clovis ia^'t , d'un seul mot prononcé par sa bouche 

Se noyer dars le sang d'innombrables soldats , 
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Défenseurs (rintéréts qu'ils ne connaissent pas ; 
Et moi , qu'un péril presse et qu'un aflSront dévore , 
Vivant, ]e laisse vivre un homme que j'abhorre. 
De la tcne aujourd'hui méprisable fardeau, 
Pourquoi suis-je sorti d'un illustre berceau?... 
Qui marche dans ce lieu ? 

SCÈNE II. 

SIGEB^RT, CLODORIC, ADELMÀB. 

ADELMÂB. 

VoTBE père et son guide. 
CLODoaic, se ieUnt dans les bras de son père . 
An ! Seigneur ! 

SIGEBERT. 

Ah ! mon tils ! 
( Adelinar se retire pour observer les alentours. ) 

CLODORIC. 

Oh ! de quel souffle humide 
La nuit a pénétré vos habits, vos cheveux!.... 

SIGEBERT. 

C'est le froid des tombeaux d'où nous sortons tous deux. 
Il est sous ce palais de souterraines voûtes , 
Lieux profonds , dont moi seul je connaissais les routes ; 
OÙ les rois nos aïeux recelaient leurs trésors , 
Quand les Goths pleins de rage infestèrent ces bords : 
C'est là qu'entre des rocs , privé de la lumière , 
J'ai de mes assa'^sins fui la main mcuitrière ; 
Et c'est U que , vivant , ton père enseveli , 

Tragédies. lO, 36 
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S'est déjà cm plongé dans l'éternel oubli. 

CLODORIC- 

O mon père ! 

SIGEBEBT. 

Adebnar a , dès la nuit obscure , 
A mon corps épuise porté la nourriture. 

CLODOBIC. 

5ur vos secrets , Seigneur , ce digne confident 
A gardé pour moi-même un silence prudent. 
Votre fib mérita d'ignorer la retraite.... . 

SIGEBEBT. 

Je n'avais pas , mon fils , cru ta foi moins discrète ; 
Et je n'ai redouté dans les premiers momens 
Que l'imprudent éclat de tes emportemens. 
La bonté trop smcère , ou la rage intrépide , 
Livre plus nos secrets que Tiotérét perfide : 
D'un cœur pi-ét à s'ouvrir, toujours avec raison , 
On craint l'involontaire et prompte trahison. 
Mon sort t'apprend assez ce que peut l'industrie 
Du tyran qu'encensait ta folle idolâtiie : 
Son art inventera d'ingénieux ressorts 
Pour exciter en toi mille fougueux transports , 
Et faire & ta tendresse , on bien à ton audace 
Echapper quelques mots qui découvrent ma trace. 
De ces périls divers je te dois a\'eitir. 

CLODOBIC. 

Clovls de tonte erreur a su me garantir : 
Connaissez le projet de sa haine cruelle : 
Il s'en est expliqué par la bouche d'Aorelle ; 
Et toile est son horreur , que je vous l'aorais tu 
Si rage eût aflhil.li voire mâle vertu , 
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Et si dans votre sein oe restait an courage 
Dont je ne puis douter sans vous faire un outrage. 

SIGEBEBT. 

Qui ne voit pas toujours la tombe sans ef&oi, 
Ne peut vivre et mourir , noble maître de soi. 

CLODOItlC. 

N'êtes-vous pas surpris qu'après cette journée 
Ma main encor , Seigneur , ne soit pas enchaînée ? 

SIGEBEKT. 

Je ne m étonne pas qu'on la laisse sans fers , 
Elle ne peut s'armer pour venger nos revers. 

CLODOniC. 

Vous ne soupçonnez pas quel sang on en espère ? 

SIGEBEBT. 

Le sang de mes sujets ? 

CLODORIC. 

Non , le sang de mon père ! 

SlOEBfiBX. 

O Dieux vengeurs ! l'excès de cette atrocité 
Passe 4a défiance où Clovis m'a jeté. 

CLODOBIC. 

Salaire trop fi^tal de ce coup détestable , 

C'est ainsi qu'il me rend votre scepirc exécrable : 

Il veut le retenir lâchement usurpé , 

Ou le mettre en mes mains de votre sang trempe , 

Et , d'un nœud criminel attachant ma conionne , 

Va've de votre corps un degré de mon trône. 

Ce n'est pas tout , Seigneur : si ma rebelle main 

N'exécute bientôt son arrêt inhumain , 

Sa fureur, en mon sang non encore assouvie, 



4^4 CLovis. 

O vengeance ! u doaleur I amcliera la vie 
A la jeune ÉdeUnde , objet qai sous iee cicax 
Pour mon coeur , après vous , «st le plus précieux. 
Mes soins ont en secret interrogé la ville : 
Un morne désespoir la retient immobile : 
Ceux qui d'abord tentaient des efibrts superflus , 
Victimes du soldat, maintenant ne sont plus. 
Il ne me restait donc pour unique espérance , 
Que le secours du glaive et que mon assurance 
Pour marcher à Clovis , et pour Tassassiner : 
Mais un rempart d'airain semble renvironncr. 
Je ne dois plus prétendre à reroir son TÎsa^ 
Si votre sang versé ne m'ouvre le passage , 
Et , pour le contenter , ne signale & ses yeux 
De toute sa noiiceur le complice odieux. 
A quel prix les tyrans vendent leur lâdie estime ! 

SIGEBEBT. 

L'honneur de leur abord s'achète par le crime. 

Les cours m'en ont instruit : mais ce qui me sœptcnd , 

C'est qu'on ose prescvire un attentat si grand. 

Ah ! ce n'est plus pour moi qu'il fiint que fe frémisse , 

Mais pour tons nos sujets livrés à l'inîusdce 

D'un tyran, sous ses pieds tout prêt à les fouler... 

Quels fastes l'avenir me vient-il dérouler !... 

Mon iils , prends les conseils d'une raison supitee ; 

Un exilée péiil veut un cowage extrême. 

Hélas ! de peu de jours mon terme est avancé : 

Ce sang qui se tarit , dans mes veines glarc , 

M'avertit que bientôt ma flottante paupière 

Cessera de s'ouvrir aux traits de la lumière : 

Je n'ai donc pas voulu , par mes destins trop courts , 

A d1:eLU*cux citoyeus enlever de longs jours , 



ACTE IV, SCENE lï. /[aS 

Et, craintif de troubler la paix de Icuis muiaîllrs, 
Ma fuite de la terre a cbeix:bc les cnlraillei. 
Là , reça dans la nuit où sont outrés les mort; , 
J'ai des gouflres d'eufor presque entrevu les bords : 
Là , sais-tu qu'en secret , confident de l'abinic , 
J'ai pris du sort des rois un dédain magnanimi ? 
Là , sais-tu quel peiicbant semble attirer les pas 
Vers le but qui coudait de la vie au trépas? 
Là , sais-tu que la mort , d'une voix solemielle , 
M'a dit que des tombeaux la paix est éternelle ? 
Non , le iil de nos jours que sa faux doit couper , 
Ne vaut pas tous nos soins qu'un basard peut tromper. 
Sauve donc aies sujets d'un maître impitoyable : 
Obéis par mon ordre à son ordi-e effroyable : 
Ravis , en m'immolant , ton sceptre à son courroux ; 
Et que je meure en roi pour le salut de tous ! 

CLODOBIC. 

Qu'cntends-jc ? quel formait m'attire cette injure ? 
Suis-je un monstre abhorré de toute la nature ? 
Ou le ciel me fait-il , par ce dur cbàtiment , . 
Expier envers vous un court égarement ? 
Si tantôt du respect j'ai francbi la limite 
Pour vanter ce Glovis dont la rage m'invite 
A lever sur mou père une baibare ra^n , 
Méiitc J3 son cboix pour cet acte iohumaiu? 
Méiité- je , grands Dieux ! qu3 ce tigre homicide 
Ait osé me juger digne d'un patricide ? 
Méritc-jc surtout que mon père en fureur ^ 

Prenant du désespoir un conseil plein d'horreur , 
Crût que do l'immoler mon bras serait capable ? 
Ciel 1 pour tant d'infamie étais-je assez coiqNibk ? 
O mon père l qui ? moi , moi , jtvoaitf attenicr 

36. 



4i6 CLOVÎS. 

Sur vos joufs que d^s misns je voaîlrais racheter! 

Serait-ce là le prix et la reconnaissance 

De vos tendres secoors peur ma timide enùuacc ? 

Prrcera*.-je ce sein que j'îiiroje de plears , 

Ce cGcor où j eponcbai mes premières douleurs ?... 

Ab ! piessez en vos bras votre fils misérable. 

Qui si vo is périssiez monirait inconsolable , 

Cu gémirait long-rems, dans ce monde atdisléy 

De \ova devoir le jorn- qu'on vous aurait ôté. 

SIGEBERT. 

1^1 mo:-même en ce monde où traîner ma mi^e? 
Comme en un firoîd ceicueil vivrai-je sous la terre, 
Où mon lit est tout prêt pour le dernier sommeil 
Qui seul promet aa juste nu consolant réveil? 
Dans ce triste univers ma carrière est remplie : 
Irni-je an loin , montrant ma vieillesse avilie , 
Blcndier dans les cours les vengeances des rois , 
De mes Lontcux chagrins leur poitcr tout le poids, 
Les lasser des clameurs de ma stérile ra^, 
Et d'un front sans couronne étaler tout l'oatiage? 
Que puis-je? A mes sujets doi»-je encor demaoder 
Mille efibrts que mon bras ne pourrait secouder? 
!A.ttendrai-je immobile an lieu qui me recèle 
L3S fiuits de tout leur sang versé pour ma querelle? 
Attirerai-je ici la mort dans les foyers 
Dont m'auraient prot^é les Dieux Lospitaliers? 
Vieux, cbancelant, fhira^e «rrant sur nos rivages. 
Battu des vents fougueux, et trempé des orages , 
Et trouvant sur les mcmts , dans la iange on les eaux 
Mon term> inévitable au bout de tant de maux? 
Cest à toi, jeune encor, va 'liant, infatigable , 
D'endurer ces travaux, ce destin qui m'accable. 
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De sauver ta maîtresse, et, roi dans ce séjour, 
D'exister pour mon peuple et la gloire et l'amour. 
Toi, dans l'âge où la vie est une erreur plus chère. 
Respire la vertu, la force et la colère. 
Sur tant de citoyens, qui furent mes etifans, 
Ne laisse pas régner des bourreaux triomphans. 
Quoi ? ne m'as-tu pas dit qu'une garde assidue 
T'interdit de Clovis l'approche défendue? 
Puisqu'il est accessible à mon seul assassin , 
Livre- lui sa victime et perce-lui le sein : 
Ou bien, vers ma dépouille attirant ce barbare , 
De l'appdi d'un trésor flattant son cœur avare, 
Conduis sa confiance en mon asile obscur, ^ 

y.1 Ih, ton coup poité n'en sera que plus siir. 
(^elui qui veut d'un Gis, dont il séduisit l'arae, 
Faire en le couronnant un parricide infôme , 
Mérite qu'avec art le trompant à son tour, 
Ce parricide armé lui ravisse le jour. 
Lave en son sang l'aflront d'un ordre qui l'oâciiise. 
Qu3 l'univers s'étonne au bruit de ta vengeance ; 
Oui , pour atteindre et vaincre uu tyran monstrueux » 
Un giand crime est parfois un eflTort vertueux. 
On saura que Clovis te demanda ma tête ', 
Et que , sans reculer, quand tu moit était prête , 
Le pèi-e contraignit le iils à se charger 
De l'ordre d'un crae) qu'il fallait égorger : 
El le monde apprendra que par les lois suprêmes . 
Les forfaits des tyrans retombent sur eux-mêmes. 

CLOOOBIC. 

Oh ! qu'ils sont crimincli, s'il faut pour les punir, 
Meurtrier, sacrilège, â leurs crimes s'unir! 
J'admire en frissounaDt ce courage sublime 
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Qui de ma propre main veut vous rendre victime : 
Biais mou coeur est Uop faible , et se sent révolté 
Contre un si baut excès de magnanimité. 

SCÈNE III. 

LES pbéc£den», ADELMAB. 

AnELMAR. 

Veks la porte où conduit cette sombre avenue , 
Des soldais ont, Seigneur, inquiété ma vue... 

CLOnORIC. 

Retirez-vous , mon père ; il faut nous séparer. 

SIOEBEIIT. 

O terre , dans ton sein il est tems de rentrer ! 
Que j'y retrouve au moins la paix qu'on m'a ravie ! 
Je ne veux que la paix : je suis las de la vie. 
CLOnOBIC) embrassant son pcrc. 
Quoi ? sitôt m'arracber h ce cœur paternel , 
A I adieu le plus tendre !... 

SIGEBERT. 

Et , pout-élrc , clcrncl î 

SCÈNE IV. 

CfcODORiC, seul. 

Cr.uEL jeu du destin! C'est un roi vénérable 

Que Ton contraint h fuir comme un lâcbe coupable ! 

Ab ! depuis qu'un tyran dicte ses volontés , 
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La nuit ni les foyers ne sont pkis rcspectéi. 
Autour de nos palais m garde nous assiège... 
Peut-être , ô Sigebert î ton refuge est un pége. 
Quels maux en ta prisoo nfi va6-tu pas souflrir , 
Si , veilles de trop pcès , ne pouvant te noorrir , 
Adelmar ni ton fils n'ofieui de ta retraitiï , 
De peur de te livrer , percer Konbre discrète! 
Tout plein de vie encoc dans la tombe enfermé , . 
Tu moornis sans secours , solitaire , afiàmé ; 
Lorsqu'insuUant peut-être à tfps plaintes dernières , 
Clovis , en ce sqodr s'entouranl de barrières , 
Y fera retentir des chants dont les accords 
Iront te désoler jusques au lit des morts ; 
Où ta douleur , du fond des voûtes sépnlerales , 
Eut«iKfa:a de sa cour les fêtes triomphales. 
On ne vient poiBt..,Nol bruit... Je n'entends point nuircher.. . 
Devais-tu soudain ro^ipre un entretien si. cher, 
Adelmar ? eh ! poucqaoi de si promptes alarmes 2 
Que n'as-tu respecté \e plaisir de nos larmes? 

SCÈNE V. 

ADELMAR, CLODORIC. 

ADELMAn, aceourairt pâle et cflTrayc. 
Seigneur I.... 

. CLODOBIC. 

Quel trouble afireux ! qvels traits épouvantes! 
Parle : qui te ramène à pas préctfiitéi? 

ÀDEIMAIU 

Votre père n'cat plus ! 
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CLODOBIC. 



Osa... 

Lasane.liâMl 
A peine soas la ToAte édi 
u Pt é i m op » , Mrt-'û dit, taol de coops 
B Sju i o h » mon pcople cnber, mon fils et son amaoïe.» 
Il se hzppe à nnoam, tombe; et 
Trace f avant d'expirer, ces mois 
Qui (îégootlait dn fier retiré de son 

CI.ODOBIC, reecvant le liillet. 

Odei: 

(nHt.) 

a Plains peo, mon fils, la mort qœ femedoone. 

» Venge-ft gar Qotîs : ton père le rordomoe. » 

ADELHAl^ 

tf Rends, a-t-il qoolé, cet écrit iTec soin, 

» Et de ton innooence il sera k témoin. » 

Pour moi , sans monrement , sans Ibice et âxm langige, 

Sdrpris d'un coop si prompt et d'nn si ffmnd coonge, 

Je l'ai Tn dans mes bras se pendier et mourir. 

CLODOBIC 

MaBifincQx ! 

ADELMAt. 

Nnl moyen n'eût pn le secoorir. 

CLODOBIC. 

Porte cbcz tons les rois ce billet trop foneste. 

Des crimes de Clovis ce garant manifeste 

Allira leor colère à mon jnste conrronx.... 

Oui , je t'obéiiai , mon père ; ooi , £03S mes conps 



ACTE IV, SCENE VI. 43i 

Ton ennemi perdra la cooronne et la tête. 

( A Adelmar. ) 
Chez les rois mes parens coars sans que rien t'arrête ; 
Et que paisse bientôt le bruit de son trépas, 
Dans les cours, Adelmar, devancer tous mes pas] 
Ton courage , ô mon père , 9, passé dans mon ame ! 
Je le sens, ma fureur, comme une ardente flamme, 
A séché dans mes yeux mes pleurs prêts Sl couler : 
Sans larmes , je verrais tout ton sang ruisseler ! 
Ton sang irriterait ma soif de la vengeance.... 
Mais on vient.... C'est, je crois, Aurelle qui ^'avance. 
Contraignons-nous. 

SCÈNE VI. 

LES pnÉCEOENs, AURELLE, jet les ùijis Dp 
SA SUITE portant des torches. 

AUIIELLE. 

SuGSEUB , sortiez-yoos de ces lieux , 
A cette heure où la nuit couvre d'ombre les cieox ?. 
Alliez-vous à Clovis porter quelque Douvelle 
Du sort de Sigebcrt ? 

CLooonic. 
' J'allais lui dire , Aurelle , 
Qu'il chercherait en vain Sigebert sur nos bords : 
Ce prince est loin. 

AUBELLE. 

Où donc a-t-il &ii?. 

CLODOBIG. 

Chez les morts. 
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AUBSILE. 

Quelle main l'a frappé , Seigneur ? 

CLODOtiC, bas à Aurelle. 

Qa'il TOUS soavieoDe 
De quel coup saos témoins vot:» chargeâtes la mienne. 

AUBELLE. 

Quoi ! votre zèle a pu.... 

CLOOOBIC. 

Vous VOUS en étonnez î 

AUBELLE. 

Pourquoi tant de pâleur sur vos traits consternés ? 

CLODOBIC. 

Oq ne pont sans horreur surmonter la nature. 

AUBELLE. 

D'un seivice si grand quelle preuve assez sAre.... 

CLODOBIC. 

Le corps de Sigebert , et le poignard fiunaut 
Convaincront vos regards de tout mon dévoilmcnt. 
La garde qui vous suit, déclarez-le sans fôiue, 
Me venait retenir captif en cotte enceinte ? 
Clovis était bien prompt à soupçonner ma loi. 

AUBELLE. 

Vous étiez ptisonniei I vous allez être roi ! 

CLODOBIC. 

Conduis-nous, Adelmar, dans ces voûtes funèbres.... 
Ces (lambeaux vous pourront éclairer leurs ténèbres. 

AUBELLE. 

( A Clodoric ) 
Rciirez-vous, soldats. Allons... vous frémissez î 
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CLODOBIC. 

Mes cheveux sur mon front, Seigneur, se sont dressés, 
Et de mon père mort la dépouille sanglante 
Va soulever mon cœur déjà plein d'épouvante. 

( A part. ) 
Soutiens-moi ! Dieu du ciel ! 6 Dieu ! ne laisse pas 
DéÊdllir ma constance en ces affreux combats! 

( La toile tombe. ) 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

M^o lieu de scène : un dais royal est dressé sur Vian des 

côtés du théâtre. 

CLOVIS, GÉLIMER, gabdes. 

Lâîi grands ont par votre ordre, en face âa palais, 
Fai( pour leur nouveau roi planter ce ricbe dais. 
lU attendent le chef qu'il vous plaira ô'clire. 

CLOVIS. 

Clodoric est le roi que leur amour dcs're. 
Un fils n'est pas souillé du crime paternel ; 
Et je ne punis point qui n'est pas criminel, 
La sévère équité distingue un vrai monarque 
Plus que les titres vains dont il porte la marque. 
Appelez donc les grands : ils verront courooDer 
Celui que par leur choix Dieu voudra leur (*onDcr. 

( Gélimcr »ort.) 

SCÈNE II. 

CLOVIS, GAItDES. 
CLOVIS. 

Plus envers Clodoric j'afTccte d'indulgence , 
Moins on soupçonnera le coup de ma vengeance. 
Mon salut me contraint à ne plus répargncr : 
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S'il m'eût livré sou père , il aurait pu rcgrer. 
Miis jusqu'où t'emporta le désir de me plaire , 
AurcUe , de mes vœux organe téméraire ? 
Le pnrricide arr^ à ce prince annoncé , 
MdS lèvres seulement Tonl-elles prononcé î 
S*il est vrai qu'en mon sein je le conçus d'avance, 
De ton œil dangereux quelle est donc la science? 
Es-tu si pénétrant que d'avoir pu saisir 
Dans le fond de mon cœur mon plus secret désir ? 
Subtil observateur de tout ce qui m'anime , 
S'il suffit d'un regard pour te pousser au crime , 
En mes desseins changeans combien dois-je trembler 
De trop laisser mes yeux ou mon firont te parler ! 
Trop prompt à suivre un vœu plus prompt à se détruire , 
Aujourd'hui tu me sers , demain tu peux me nuire , 
Et tu cours le péril d'un juste châtiment 
En trompant mes désirs par tant ^'empressement. 
Tu t'expliques trop tôt ma volonté muette : 
Sois mon ministre , Aurelle , et non mon interprète. 
Que dis-je ? ces forfaits , sitôt exécutés , 
Comment sans me flétrir les anrais-je dictés ? 
Les rois sont trop heureux que d'habiles esclaves 
Ignorent de l'honneur les pesantes entraves , 
Et qu'une lâche adresse épargne à leur pudeur 
De commander le meurtre utile à leur grandeur : 
Ainsi d'un attentat , soi-ti de leur pensée , 
L:i honte apiès le coup loin d'eux est repoussée ; 
Et, quand de Sigebert je triomphe aujourd'hui , 
Les hommes almsés ne noirciront que lui. 
Qui sur tant de degiés éleva ma puissance ? 
L'intérêt des flatteurs et leur obéissance... 
Ah ! cachons rocs ressorts à la postérité 
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Sous un ooble appareil de magnaninmé... 

Quoi ? d'on vient qu'une voix me dit qu'à la mémoire 

Mille témoins vivans accuseront ma ^oire , 

Et que le sang des rob que j'immole en ces lieax 

Souille à jamais mon nom qu'on porte en vain aux ciemZ 

Que me sert donc un trône , usurpé pour ma borne , 

Si le dégoût mortel me saisit quand j*y mimte , 

Et si de mes travani corrompant tous les finits 

Mon orgueil ne parvient qu'à combler mes ennois ! 

SCÈNE III. 

CLOVIS, EDELINDE, oaïdec. 

ÉDELI9DE. 

KcocTEz-Hoi , Seigneur ! qu'une amante éperdue 
Soit de vous en secret un moment entendue ! 

CLOVIS. 

Gardes , éioignez-vuus. 

( Les soldats reculent de quelques pas. ) 
édeliude. 
Dieu juste ! soutiens-moi... 
CLOVIS, avec une douceur mêlée d'ironie. 
Sais- je donc un tyran pour vous glacer d'eflroi ? 

ÉDELiaDE. 

Seigneur , si votre approche et votre front sévère 
Intimida souvent ia cour qui vous révère ; 
Si de vos fiers soldats les chefs les plus hardis 
De crainte à votre aspect rougissent interdits ; 
Ne vous étonnez pas qu'une femme éplorée 
Vous parle ici comme eux d'une voix Ultérée , 
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Et li 'attribuez pas le trouble de nfon cctm 
Au noit pressentiment d'une injuste rigueur. 
Tremblante devant vous , rassurez mon langage r 
Adoucissez un peu ce terrible visage. 
Je vous viras implorer , Seigneur , pour mon amant : 
Vous savez que toujours un noble attachement 
L'entraîna, plein d'honneur, dans la course rapide 
Où si loin éclata votre ardeur intrépide , 
Et qu'il a secondé vos travaux gloiieux , 
Fier de vaincre au profit d'un roi victorieux. 
Son cœur \xus admirait ; et son zèle sincère 
Du plaisir de vous suivre a fait son doux salaire : 
Mais , s'il vous consacra ses services nombreux , 
C'est qu'il vous crut, Seigneur, grand, juste, généreux, 
Montrez- vous en efïèt tel qu'il vous vit paraîtie : 
Ah î Seigneur , soyez grand comme vous pouvez l'érre , • 
En papnt Clodoric de ses travaux passes , 
Et de tous ses exploits si dcsintéics&éi. 
Soyez "juste envers lui , si son père est coupable , 
Et ne punissez pas son refus honorable 
De vous vendre le sang d'un prosait aussi cher I 
Si mes larmes enfin ont droit de vous toucher , 
Ah ! soyez généreux , en épargnant la tête 
D'un vieillard sans pouvoir , dont la mort toute prête 
Doit , avant peu de tems, borner les derniers jours, 
Sans vous faire accuser d'avoir hâté leur cours. 

CLOVIS. 

Ehî qui vous fait penser que mes rigueurs , Madame, 
Des jours de ce ve illard veuillent couper la trame , 
Et que d'un roi clément, malgic sa traliison , 
Sigebcrt n a pas lieu d'espérer un pardou ? 
Son fils dont mes conseils ont formé le courage , 

37. 
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S'il aime k roc servir , doit-il nie faire oatrage ? 
S'il m'eût cru gcuéreux , Madame , il n'aurait pas 
Xrvjé Tor cormpteur aux mains de mes soldats. 
De son père proscrit décbrant le refuge , 
Voire amant de sou sort m'aurait laissé le juge. 
Est-ce bouorer en moi la graudcor , Tcquité , 
Que de le dérober à mon œil in ité ? 
Cessez de me vanter un zèle sans constance 
Que ilcment aujourdliui sa lâcbc médancc. 
Le refus de m'instruire où sou père est caché 
Dit assez que de moi son caur est délocbc ; 
Et dès lors qu'il trabit la fui d'un long service , 
L'amitié ne doit pkis suspendre ma justice. 
Il Dédiait à ma foi sans peur s'abandonner. 
Les ro's, dieux de la terre , aiment à pardonner : 
Biais leur foudre punit les moitcls dont l'adresse 
Veut tromper de leurs coups lattcinte vengeresse. 

ÉDELISDC. 

Sa^)eni^ez-lcs, Seigneur, ces coups prêts à partir! 
A mes pleurs , à mes maux puissicz-vous compatir 1 
Eicuscz Clodoric dont les avii d'Aurcllc 
Ont consterne le caur , ont cflrayc le zèle. 
l'.h ! qui n'eftt pas frémi de l'entendre ][»ricr ? 
Sa main , lui ciaail-il , vous devait inunolcr 
Vu pÎTC muUicureux , fugitif de son trône , 
Lt de vous , par ce hieuilre , acheter la couronne : 
Ou , si d'un tel forfait il avait trop d'horreur , 
Sui' luoi-mêinc attirant \olre injuste fmreur, 
Il allait aux bourreaux exposer ma faiblesse , 
Lt mourir eu donnant la mort à sa maîtresse. 
Voilà comment Âurelle , ardent persécuteur, 
Fut de vos volontés l'interpiètc menteur : 
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Voilà quels noirs arrêts son iii£lme génie 
Dicte au nom de Clovis , qae sa voix calomnie : 
Voilà comment, Seigneur, les grands rois, tels que vous ,' 
Par des minislrcs vils de leur plaire jaloux 
Sont noircis de fureurs que leurs amcs ignorent , 
Et dont pour tous les tems les bruits les déshonorent! 
Ce que vous avez fait , qui vous Ta suggéré , 
Seigneur? L'espoir d'un nom plus beau, plu3 révéré. 
Kb bien I souflrircz-yous qu'un flatteur lâche , avare , 
A'ous montre à Tunivers sous les traits d'un barbare? 
Après tant de travaux , laisserez- vous ternir 
l^es faits qui passeront au dernier avenir? 
Mais quoi ? Tous ces guerriers , compagnons de vos armes, 
Désormais leur devoir les remplira d'alarmes , 
Si , d'ordres criminels tremblans d'être chargés , 
Par de honteux liens vous vous les engagez. 
Toute chaîne est fatale auprès d'un maître injuste. 
Vous tiendrai-Je , Clovis, xm discours plus auguste? 
Vous parlerai-jc au nom du roi de tous les rois 
Dont votre foi naissante a proclame les lois ? 
Souverain éternel des souverains du monde , 
Il veut sur la vertu que leur tr^ne se fonde , 
Et son souffle détruit le sceptre des humains 
Dont l'aveugle injustice ensaugbntc les mains. 
Vous avez embrassé sa religion sainte : 
Les peuples diront-ib qu'avili par la lieinte 
Un héros se courba , les voulant abuser , 
Devant l'autel d'un Dieu qu'il semblait mépriser ? 
Non, vous êtes chi-étien! pleiu de votre croyance,^ 
Dédaignez l'imposture , et surtout la vengeance , 
Et craignez à jamais de souiller en un jour 
Tout un r^>gQe bieuiôt écoulé sans retour. 



1k 
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Prévenez , prévenez l'aclion la p'.us iioîic : 
Quelquefois un nioniciit sauve un siècle de gloire!... 
Vous vous troublez y Seigneur , et je lis sur vos traits... 

CLOVIS, avec promptitude. 
Sur mes traits î pensez-vous y lire mes secrets ? 
Ne vous en fiez pas à des marques peu sûres : 
Parfois mes senti mens trompent les conjectures. 
Aurelle qui m'approche el croit m'intcrpi^ter , 
Dicte en mou nom des lois qui peuvent m'irriter , 
Et s'expose h suljîr la peine légitime 
De prétendre à me plaire en ordonnant un crime. 

ÉOELIBDE. 

L'espoir me reste donc de sauver mon amant !... 
Il vient... Quelle tristesse et quel abauetnent !... 

SCÈNE IV. 

LES pnÉcÉDESs, CLODORIC, AtJRELLE. 

( Les soldais s'upprochenl de Oovis. ) 

AVBELLr. 

SsiGHEtR , tout est SQuniis : et , devant v ous Anrelle 
De tous vos défcuseuis conduit le pins fidèle. 
Après le coup hardi qu'il a porté pour vous. 
Il n'est plus de mortels de vos faveurs juloux 
Dont l'orgueil envidt la haute récompense 
Que doit â son cfibrt votre reconnaissance. 
Un tel discours, grand roi, ne vous surprendra pas 
Lorsque, de Sigcbjrt a|)[>renant le trépas. 
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Vous saurez que sa main, vengeant votre querelle, 
N'a pas même épargné la téie paternelle. 

éoELINDE. 

Qu'entends-je?... 

CLOOOBIC. 

( A part, apercevant Édelinde, que son tronble l'avait eot- 
pccfaé de voir en entrant. ) 

A sa rencontre éuis-je préparé ? 

Scutiendrai-^e l'assaut qui va m'étre livré? 

CLOVIS, gravement. ' 

Dit-il vrai ? 

ÉDBLI9DE. 

N'osez-vous démentir son langage? 
CLODOBic, d'un ton oppressé. 
Je ne puis de ses yeux nier le témoignage. 

ÉDELIRDE. 

Juste ciel ! 

AubellE, montrant un fer. 
Ouï , i'ai vu son père renversé 
Sous ce même poignard dans ses flancs enfoncé : 
Vers ce triste spectacle il m'a servi de guide , 
Et j'ai lieu de louer.... 

ÉDELI9DE, avec indignation et fureur. 
Un lâche parricide ! 
Un tigre dégoûtant du sang le plus sacré ! 
Un monstre, de mon cœur désormais abhorré! 
Certe, il ne prétend pas (pie je sois le salnire 
Du forfait inoui qu'il commit pour vous plaire. 
Avec moi, s'il fallait, que n'a-t-il su périr? 
Tout l'eflioi des malheurs que j'avais à souffrii 
De ce coup délestable est une excuse vaine ; 
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Et mon nmoDr se cliniige en cteracllc haine. 
Plus mon cœur s'avcngla sur sa feinte douceur , 
Plus il est ellrayé de toute sa. noirceur. 
Quelle épouse oserait entrer au lit terrible 
De 1 homme sans pitié qui , d'un œil inflexible , 
D'un père qu'il frappa vit le sang à longs flots 
Eiouficr le reproché et les derniers sanglots, 
Et sans aucun remords, tranquille après sa rage, 
Tient réclamer le pri% de son affreux courage ! 
Quels sentimens , barbare , attendrait-on de toi , 
Toi , l'horrible assassin d'un déplorable roi 
Qui te donna la vie , et de qui la tendresse 
, A mouillé ton berceau de larmes d'all^;resse ? 
Uni amour, nul respect, nul touchant souvenir, 
Ses leçons , ses vertus , n'ont pu te retenir , 
Vil meurtiier!... ta main , à ton maître engagée , 
S'il eût proscrit mon sang , m'eût moi-même égoi^ée.... 
Ah ! tu surmontes mal ta honteuse douleur ! 
Va , garde sur ton front cette inf^lme pâleur 
Qui toujouis distingua , par des dehors sinistres , 
Des criminelles cours les féroces ministres. 
Confuse de mon sort et d'avoir pu t'aimer, 
An tombeau pour te fuir je voudrais m'eufcrroer. 

(Elle sort.) 
CLOVIS , H Aurelle. 

Atirulle, modcicz sa douleur indiscrète. 
De Sigebcit cncor tenez la mort secrète. 

l( Aurelle suit Édeliadc. ) 
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SCÈNE V. 

CLOVIS, CLODORIC. 



(Les gardes entourent Clovis et se placent aux côté» d« 

Clodoric. ) 



CLOVIS. 

Eh qtioi donc , Clodoric ? Vous scmblez éperdu I 
Au service émioeut que vous m'avez rendu , 
Qui u'aurait pas pensé que vous aviez une aine 
Moins prompte à s'émouvoir des larmes d'une £emme ?. 
La pitié vous saisit ; on , peut-être , un remords 
D'avoir poussé vous-même un père chez les morts. 
Vous troublez- vous déjà d'un sinistre présage ? 

CLODonic. 

Sa voix m*a rappelé la déplorable image 
D'un vieillard dont l'amour a cbéri mon bcrccaii, 
Et j'ai cru de son sang revoir le long ruisseau , 
Ses yeux fermés , sa bouche entr'ouverte et flétrie , 
Exhalant en soupirs les restes de sa vie. 

CLOVIS. 

Comment ? ignorez-vous que ces tristes tableaux 
Epouvantent l'esprit des meurtriers nouveaux? 
Après avoir commis ce qu'on nomme un grand crime , 
Tout repentir est lâche et n'a rien qu'on estime. 

CLODOniC. 

Du repentir amer je ne sens point le fiel. 

Qui commanda le meurtre eu rendra compte au ciel. 
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Je me crois inooceot ; et veax , par mon courage , 
Radbeier ma couronne et mon juste héritage. 

CLOVIS. 

Le dé^r de régner est donc en vous bien fort , 
S'il TOUS rendit ùucWe un parricide efibrt ? 

CLODOBIC. 

J'ai lieu de m'étonner si votre cœur s'étonne 
Qu'un for&it coûte peu pour s'acquérir un trône. 

CLOYIS , a{>rès un mouvement qu'il réprime. 

Prince.... où donc votre père était-ii retiré ?. 

CLODOBIC. 

Sous ce palais , au fond d'un réduit ignoré. 

CLOVIS. 

Pourquoi refiisiez-vous d'ubord de m'en instruire ? 

CLOoonic. 
Je l'ignorais : lui-même est venu m'y conduire. 

CLOVIS. 

Il s'est donc sans fiayeur mis en votre pouvoir ? 

CLODOBIC. 

Oui! sans frayeur.... et moi, j'ai rempli mon devoir. 

CLOVIS. 

Il fallait de ses jours me rendre encor le maître. 

CLODOBIC. 

Vos soldats devant vous m'empêcbaieot de paraître. 

CLOVIS. 

Sa mort me garantit votre sincère foi. 

CLODOBIC. 

Puissent tous vos sujets vous aimer comme moi ! 
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CLOVIS. 

Ce zèle aura bientôt te cigne récompense. 

CLODOniC. 

Oui , le sang paternel sera payé , je pensé. 

CLOViS. 

Conoptez-y bien : Clovis peut vous en assurer. 

CLooonic. 

Un mystère important me reste à déclarer. 

( A voix* basse et s'approchant un peu plus de Cloris.) 
L'jnceinte de ce lieu caebe un trésor immense ; 
Kt, pour me conquérir votre auguste alliance, 
3 e prétends vous livrer le dépôt précieux 
Des biens que sous la terre ont gardés mes aïeux. 
Aux avides regards j'ai craint de les commettre? 
C'est dans vos seules mains que je veux les remettre : 
Suivez>moi-sous la voûte où mes pas ont marché. 

CLOVIS. 

En quel lieu descendrai- je? 

GLODOniC. 

Où mon père est coucbé. 
Clovis. 
y pourrez-vous rentrer sans une horreur profonde ? 

CtODORIC. 

J'en sortirai content , et nouveau roi du monde. 
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SCÈNE VI. 

LCt PBÊCëDElS, GÊLIMER, TBOIS DÉPVTLS 



» » 



D ETAT, GABOES. 
g£liII£B. 

ScB le desÛD public les grands sont cflbyés ; 

Et devant tous , Seigncar , ib nous ont envoyés , 

Trop inquiets de voir des mains mal assurées 

rassembler de l'État les rênes égarées. 

Sigebcrt n'est plus roi : c'est à vous de nommer 

Quel digne successeur nous devons proclamer. 

Si le ciel en sa place aujourd'hui vous couronne... 

CLOYis, d'un ton solennel. 

Malheur à qui se rend l'usurpateur d'un uûne l 
Je ne ravirai point, par votre élection, 
Vn sceptre héréditaire en votre nation. 
La justice h mon coeur en ôterait l'envie. 
Sachez que maintenant Sigebert est sans vie. 

GÉLiaiEB. 

Il est mort! 

CLOYIS. 

Clodoric est son juste héritier : 
( Avec Taccenl de la justice indignée. ) 
Mais prendrez-vons un roi qui fut son memtrier , 
Et dont le front , marqué du sceau de l'aDathêmc , 
Mérite un coup du glaive , et non un diadème ? 

CLooonic. 
'f}TauI voilà le prix que tu m'aurais garc'é, 



ACTE V, SCÈNE VI. 44? 

Si de ma main un père eût été poignardé. 
Apprends qu'il s'immola pour éviter ta rage ; 
El voulant jusqu'à toi me r'ouvrir un passage , 
D'un sang pur et sacré je m'annonçai couvert , 
Pour venger par ta mort la mort de Sigebert. 
J'espérais sur sa tombe assurer ton supplice. 
Ce trésor dont l'appât flattait ton avance , 
De mon piège tendu fut une amorce encor ; 
Ma vengeance , tyran ! était mon seul trésor. 
Mais puisqu'à tes soldats je n'ai pu te soustraire , 
Beçois ici le coup que te doit ma colère. 

CLOYIS. 

Holà ! gardes !... 

( Les gardes se iettent sur Clodoric et le désarment. ) 
Au loin traînez on imposteur, 
De la mort de son père abominable auteur. 

CLODOmC) entrain é par les soldats. 

O ciel ! laisseras-tu , me livrant sans défense , 
Sous l'opprobre du crime accabler l'innocence ? 

CLOYIS. 

Soyez sourd à ses cris... frappez cet assassin 
Dont la rage aspirait à me percer le sein. 
. ( Â Gélimer et aux députés. ) 
Vous , allez au conseil , où votre loi ifside , 
Dire comment Clovis punit un parricide. 
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SCÈNE VII. 

CLOVIS, scal. 

Va mourir , malheureux ! Joins ton père au tombeau 
Tu serais son vengeur si .tu n'es son bourreau : 
Innocent , ou coupable , il, faut que tu périsses 
Puni de ton forfait , ou de tes artifices. 
Lorsqu'Anrelle à mes yeux te présenta souillé 
Du meurtre de ce roi tristement dépouillé , 
J'éprouvais que l'aspect d'un monstre si coupable, 
Même à cetix qu'il servit toujours est exécrable. 
Peut-être en mes regards a-t-il lu le mépris 
De cet acte odieux dont il cherchait le prix ; 
Alors , niant son crime et plein d'inquiétude , 
Sentant qu'il méritait ma juste ingratitude , 
D'un fatal désaveu pensant & se venger , 
Le perfide épiait l'instant de m'égorger : 
On , s'il est pur du sang dont lui-même s'accuse', 
Ah ! jugeons de sa rage à sa fatale ruse , 
Sacrifions un homme , implacable ennemi , 
Qui feint une douceur dont Clovis a fierai. 

SCÈNE VIII. 

CLOVIS, ÉDELINDE, ADELMAR. 

EDELIHDE. 

Ah ! d'uD prince inuoccnt révoquez le supplice I 
J'implore d'un héros la vertu protectrice... 
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Aux maius de cet ami Sigcbeit a laissé 
Vo écrit que sa main ^c son sang a trat c. 
Le voici.., Clodoric n'est poini un panicide... 

( Elle renie Tccril à Clovis. ) 
Sauvez , sauvez ses jours , si 1 équité vous guide. 

AOELHAIt. 

Le sort de Clodoric , qo'ou rient de publier , 
M'appelle devant vous ponr le jastitier. 
Seignciu" , je fus témoin de la mort de son père , 
Et puis répondie à tout d'une bouche sincère, 

CLOVIS. . 

Qu'ai- je lu ?... L'innocence est sacrée à mes yeux.,. 
Arrachez Clodoric aux soldats furieux ! 
Courez , et ramencK Clodoric à ma vue. 

SCÈNE IX. 

LES PKécÉDENs, AURELLE, GÉLIMEB, 

GRÂliiOS, SUITE, PEUPLE. 

AUItELLE, à Clovis. 
Il n'est plus tcms : sa tête, hélas! est abattue, 

ÉDELlIiDE. 

Ciel! 6 ciel!... de la vie on Ta doue fait sortir 

Innocent d'un forfait qu'il n'a pu démentir! 

Mes imprécations l'ont suivi soas le glaive... 

Quel adieu pour nos cœurs... mais toi , bari>are , achève « 

Perce mon sein... à Diejil je succombe... 

(Elle é'év«ivoait.) 

38, 
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AU BELLE, à (.lorui. 

Seigneur, 
Tournez, toaroez vos yeux vers le public lioaueur 
(^>ue les grands de TÉut s'empressent de vous rendre. 
A régner sur ces bords nul chef n'ose prétendre. 

OÉLIMEB. 

Abl noontez sous ce dais, et nous donnez des lois, 
Vous qui du joug romain sauvâtes les Gaulois. 

AUnELLZ. 

Héros de Tolbiac , quels souverains plus digues 
Ont de plus de valeur donné d'illustres signes ? 

GÉLIBIEB. 

Grand vainqueur de Vouglé , quel plus noble laurier 
Ceignit jamais un chef mis sur le bouclier? 
CLOT IS , d*uD Ion d'humilité. 
Kon , qu'un antre mortel , cher à votre patrie , 
Se rende ici l'objet de votre idolâtrie. 
Trop de sceptres nouveaux h mes mains ont pesé j 
Et d'un Êirdeau plus lourd je serais écrasé. 
Redoutez mes rivaux dont la jalouse rage 
Dirait que de vos rois j'envahis le partage , 
Et que , de leur ruine espérant profiter, 
Leur mort fut on malheur que j'ai pu méditer. 

AUBELLE. 

Périssent les auteurs d'une telle imposture \ 

GELIMEB. 

Clovis , de tes refos , épargne-nous l'injure. 
'Arrache notre sceptre aux mains des factions 
Qui troubleraient Qos murs de leurs divisions. 
Hègne , de ton repos faii-nous le sacriEcc j 



ACTE V, SCÈNE IX. 45i 

Oa de l'avoir choisi crabs qu'on oc Douâ pouisse. 
( Gélimer cl les grands mctlent un genou sur U teiTC. ) 

. CLOVIS. 

Je me tais : vos dangers me forcent d'accepter 
Le joug nouveau que Dieu me condamne à porter. 

( Il monte sur le trône. ) 
Lh bien donc!.... sous ce dais, je jure en cette enceinte 

De ItEGNER PAR LES LOIS ET LA PIETE SAINTE , 

Et si de ma faiblesse un jour l'Etat se plaint , 
Songez qu'à le régir vous seul m'aurez contraint. 

ÉDELI5DE, r'ouvrant les yeux. 

Quel objet!.... quel spectacle est offert A ma vue!.... 
Ce monstre est l'héritier des victimes qu'il tue ! 
Voilà le prix du sang et du père et du Uls.... 
Que le mien fume encore en l'honneur de Clovis. 
.(£ le arrache l'urmc d'un soldai el &e poignarde.) 

CLOVIS. 

Dieu ! sauvez- la.... 

( Il s'clance vers elle. ) 

É0ELI90E. 

Je touche h mon heure supiéme..». 
De la mort qui te parle écoute l'anathéme : 
Ta fausse gloire , acquise à force de noirceurs , 
Louera la discorde û tcj vils succcsieurs : 
Tes iils s'cntretûront : ta couite dynastie.... 
Exécrable li jamais.... bientôt anéantie.... 
Fera place â des rois dont les faits généreux 
Hcncront de tes pareils le règne plus affreux , 
Ilace aux Fiançais pi édite.... et de qui la diu-oa 
Plonixcra dans l'oubli ta famille abhorrée. 

( Elle czxûre. ) 
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CLOVIS) à toi-même. 

Fatal usurpateur, me Toilà condamné 
A poursuivre un succès dont je sais consterné !.... 
N'importe I à mon bonheur laissons les peuples croie, 
Et que mon seul triompîïc arrive à la mcmoiie. 



FIS DE CLOVIS. 
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